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FERNANDO PALHA 

DECEMBER 3. 192« 



PRilFACE PE L'AÜTEÜR. 



Pdossi par Tanarchie qni ensanglante TEspagne et 
menace VEurope des manx qai d^solent ma patrie ; jet6 
loin de mon pays par tme de ces tonimentes politiques 
qni booleversent le monde et renversent les empires , 
j'osai compter sur Thospitalitä des gouTernemens : je 
m'abnsaisÜ... 

J'esp^rais aa moins qne» priv^ d'une 6pou8e chörio. 



.1 






Span <S75". <ö, 



"1 »- 



\ 



• * 



• 



— IT — 

je me garderai bien de dire nn seal mot qai ne seit 
facile ä jastifier, mais anssi je ne cacherai la condoite 
d'ancpne de ces personnes qui ont eu un rapport direct 
avec la manlire d'agir de don Garlos. Je voudrais d^ 
tont n^on coenr passer sons silence les 6?önenciens de 
Portngaly mais alors comment jnstifier mon roi?.... 
Tant pis ponr celui qpi n'a pas la franchise et la loyantö 
ponr gnide... 

y^rit^, angnste fille dn Giel, gnide ma pinmel c'est 
2i toi d'apprendre anx g^n^rations futnres qoe, hors de 
la jnsticeet dn droit, il n'y a, ni ne pent y aroir, qne 
malbenr et däsespoir. 
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Avant de parier des er^neiiiens qui ont afflige 
TEspagneetdontlesconsequencesaffreusesinon- 
dent de sang cette terre classique de la fidelile , 
je dois doaner une ide'e aussi juste qu'impartiale 
da caractere de l'lionime que rioüexible histoire 
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d^signera comme l'auteur des maux qui desolent 
la Peninsule; de celui qui, apres avoir ^te, pen- 
dantyingt-quatre longuesann^, l'idole de la na- 
tioD, refusa de ciraenter le bonheur de sa patrie et 
prepara le triomphe de l'anarchie. A ce tableau 
frappant de verite.... le nomde Ferdinand vii.... 
tombe de ma plume ! 

Je ne dirai r|en de sa conduite eu 1 808. Get 
episode de la monarchie espagnole a fourni le 
texte de yingt ouvrages qui tous emettent des 
opinions diffe'rentes : les uns deversent les torts 
sur Charles iv; les autres en accablent au con- 
traire son fils, qu'ils accusent m^me du crime 
de lese-majeste. Quant k moi, je me suis fait une 
loi de ne parier que des faits auxquels j'ai dd 
prendre, et ai prb en eflbt> uue part actiye ; ou 
de ceux qui se sont passes assez pres de moi 
pour que j'en fusse le temoin : je m'abstiens donc 
de toutes reflexions. J'ayouerai seulement, et 
d'apresune profonde conviction, que je suisloin 
d'absoudre le fils au detriment du roi son pere , 
la condiiite de Ferdinand n'ayant jamais ete si- 
gnalee qu^ par des actes d^ perfidie. 

Ah! que M arie-ttouise , sa mere, avait bien 
juge du caractere de sw fils^ lorsque, dans uu 
moment d'abandoa que lui avait iospire Ven"« 
thQU3i^sitte du peuple ea Caneur de ^FeidiBand^ 
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eile s'^cria : « Les Espagnols disirent Ferdi^ 
tt nand pour teur roi: ila s^en souviendront un 
n joupf nuds en persant des lahmes de sang: 
}) car alors ils auront eu le ternpa d^apprdcier 
n taut ce que son ooeur renf ernte d* ingratitude 
» et de f ausseid* » 

Pourquoi faut-il que cette prophetie se soit 
accomplie! Malheureuse Espagne^reponds-moi^ 
Jamals mere connut-elle mieux son fils?... 

Ferdinand etait devenu Tidole des Espaguols. 
Quel peuple montra jamais plus de devoüment 
k la personne de son roi, et d^ploya plus de 
persev^rance et de courage pour lui conserver 
un tr6ne que desdissentimens de famille avaient 
compromis?,Tandi8quc TEurope subjuguee re- 
ceyait la loi du yainqueur, que les peuples et les 
rois suiyaient, humili^s, le char d'un nouvel 
Alexandre y une seule nation resta debout sur 
les ruines de sa monarchie, ce fut la nation es- 
pagnole.*.. Qu'il fut grand cet enthousiasme qui 
mit les armes aux mains de tout un peuple eni- 
Tre du besoin de combattre pour son antique 
independance 1 Que de sacrifices furentfaits 
alors au nom de la patrie menacäe! OuivComme 
aux ^poques les plus glorieuses de Tantiquite, 
ebacun aspirait au bonheur de mourir poui* 
eile; aussi; depuis les Pyreonees jusqu'aux 
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Colonnes d'Hßrcule, il serait dilEcile de trouver' 
un metre de superficie qui ne füt pas deposi- 
taire de quelques debris humains, nobles et 
touchantes preuves de la fidelite de ces braves 
qui descendirent dans la tombe en prononcant 
le nom du Roi ! 

Je le repete^ le nom de Ferdinand etait alors 
pour les Espagnols un talisman dopt i'influence 
surnaturelle leur dissimulait les dangers et les 
portait ayec fureur contre les ba'ionnettes enne- 
mies: il encourageait les faibles, inspirait aux 
braves un plus haut degre d'energie. C'est ce 
nom magique qui fit inscrire dans les fastes de 
la valeur espagnole le recit des belles journees 
de Sarragosse y de Girone, d^Albueray de Vit^ 
ioria, etc. 

Pas une famille qui n'e dt k deplorer la perte de 
Fun des siens tomb^ sur un champ de bataille^ 
et cependant toute plainte eüt paru un outrage 
si la nature , cherchant k reprendre ses droits^ 
un instant meconnus au bruit des combats , les 
eüt reclames au nom de ces braves. II est mort 
pour Ferdinand , s'ecriaient la mere eploree, la 
veuve delaissee, l'enfant prive des embrasse- 
mens de son pere.«*. aussitot les 1 armes etaient 

sechees Avouons-le, ce de voiiment ^tait ad- 

mirable ! 
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Cependant la Providence avait fixe Tannee 
1814 comme le terme de cette guerre d extermi- 
nation qui avait etendu ses ravages depuis les 
bords du Nil jusqu'^ Moscow. Une paix generale 
avait ete sigoee: les nations epuisees allaient 
enfin de poser le glaive de Mars. Les Espagnols^ 
aussi saluerent de leurs Yoeux cette nouvelle 
ere de bonheur et de paix , et jetant des regards 
empresses vers les Pjrrenees^ ils attendaient 
avec avidite que , du haut de leur somiuit^^ 
appardt lange tutelaire de la presence daquel 
ils faisaient dependre le bonheur de la patrie« 

Tel on Yoit le laboureur attentif et laborieux^ 
apres avoir interroge les secrets de l'orienty 
adresser des actions de grace au Dieu des mois- 
sons et demander aux rayons vivifians de l'astre 
regenerateur de nouvelles richesses, de nouveaux 
bienfaits : de meme on vit tout un peuple elever 
vers le ciel sa voix reconnaissante des qu'il de* 
couvrit que^ du haut de ces inontagnes, que la 
nature a donnees pour limites ä deux vastes 
empires^ descendait lobjet de son choix^ de 
son amour et de son culte. 

Point de dissidence d'opinion parmi cette 
massede peuple : tous les coeurs etaient ä l'unis- 
son du bonheur et de Tesperance. Les plus vives 
acclamations accueillirent Ferdinand ^ que les 



Espagnols salu^rent ä gon arriv^e du sarnom de 
DMrS (El deseado); et jusqu'ä Madrid le Toyage 
de Ferdinand fut un long triomphe. Des bene- 
dictions unanimes laccompagn^rent jusque sur 
son tröne. Quel noble et touchant tableau qua 
celui de tout un peuple victorieux suivant ayec 
delire le prix de son constant heroisme et de 
sa fidelite, et auquel les Espagnols attachaient 
le bonheur d'un plus heureux avenir en d^dom- 
mageinent d'un passe si affreux I 

Les YiUes, bourgs, yillages^ places sur Piti- 
neraire royal, unissaient leurs acclamations ä 
Celles des habitans assez fortun^s pour aToir 
salue le roi quelques instans ayant eux. Ce fut 
de cette maniere que le cort^ge du roi , grossis- 
sant toujours, finit par devenir l'expression di- 
reete et unanime du voeu national. Ces accla- 
mations deyinrent tellement brayantes qu'on 
eüt dit que TEspagne ckerchait ä remplacer, par 
l'expression bruyante de sa joie, les douleurs 
qu'elle eüt infailliblement exprimees^ si eile eüt 
entendu le bruit cause par les roues du char 
royal lorsqu'il broyait les ossemens de ses nobles 
fils^ morts pour son independance et repandns 
sur le sol de la patrie. 

Sous de tels auspices^ il etait uatarel de penser 
que le roi> guide par son xoeur paternel , s'em* 
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presserait d'acquitter k dette de la recönnais- 
sance ; je veux dire celle du sang verse pour lai ; 
qae la Tue des campagnes d^solees qu'il venait 
de parcourir et qu^il ayait, aix ann^es aupara*- 
yanty laissees si riches de culture et de produits^ 
lui ferait sentir aussi le besoin des plus larg^B 
economies ; et qu'enfin il allait donner tous ses 
soins au soulageuoient des mau qu'avait causes 
uoe Invasion de six ann^es. 

Yoyons quels füren t les moyens quHl em* 
ploya pour ajssurer le bonheur de l'Espagne , la 
consoler de ses malheurs, de ses sacrifices et Itii 
assurer un avenir de calme et de prospdrite. 

Doue d'uue paresse devenue proverbiale eti 
Espagne f Ferdinand vii ne s^occupa jamais de 
la Situation du tresor ; des-lors il ne put decou-^ 
Trir sur quelles btanches du Service deTaient 
port^r les edonomies« 

Entieremeni k la di^position de ses midistresi 
ce füt k e'ttx qua le roi confia la conduite du 
r6yaume« Ceux-ci s'en acquitterent ayec une 
teile abnegation de tout principe d'equite, de 
justice et de- prevoyance i avec un tel mepris 
pour la fortune publique qu'en i8a5, par 
exemple, au moment oii de nouvelles blessures 
ayaient donne plus de gravite h Celles regues 
pendant la guerre contre Fusurpatton de Napor 
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l^on, les impositions furenl fixees d'apres les 
bases de Celles de 1 784 f l'une des epoques les 
plus florissantes de la monarchie; malgre les 
frais Enormes qu'avait occasionnes lalliance de 
la France et de TEspagne lors de la guerre de 
Findependance americaine. 

Et cependant l'Espagne fut-elle jamais moins 
heureuse, sous le rapport de ses finances^ qu'en 
182 3? Mais les ministres netinrentaucun compte 
de la Situation du royaume et, en resultat, lors- 
que tant de motifs les obligeaient k diminuer les 
charges du peuple^ elles furent doublees, au 
contraire^ par la mesure adopt6e et que je yiens 
d'indiquer. 

Chaque ministre desfinances, sous Ferdinand^ 
fut un veritable despote : agissant sans contr61e, 
ce favori ne songeait qu'i se former un riche ca- . 
pital^ qui chaque jours'accroissait des sacrifices 
imposes , outre mesure , ^ un peuple epuise par 
la guerre et ceux qu'il avait faits. Ce ministi^e 
ayait encore a sa disposition des sommes consi- 
derables qui^ independantes de celles designees 
pour le Service de sou departement, e'taient des- 
tinees ä satisfaire les exigeuces du roi; car, loin 
de se contenter des fonds enormes affectes ä 
Pentretien de la cour et qu'un luxe efFriene ren- 
dait toujours insuffisans, sa majeste recevail en- 
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core^ de tous cötes et par tous les moyens possi*- 
hleSy les sommes qu'il disait lui 6tre utiles. C'est 
ainsi que des fonds affectes k des credits sacres, 
si je puis m'exprimer ainsi, ref urent une autre 
destination. L'ayarice de Ferdinand, son goüt 
pour Fargent etaieut tellement reconnus, qu'il 
est souTent arriv^ qu'un ministre , menace de 
tomber en disgräce, soit alle deposer h ses pieds 
cinquante ou soixante mille piastres ( deux cent 
cinquante ou trois cent mille francs), en les lui 
offrant comme un excedant sur les besoins de 
son ministere et comme la preuve certaine d'une 
sage et methodique administration : c'etait ainsi 
qu'il achetait la conseryation de son portefeuille. 

Ces dilapidations, car je ne sais quel autre 
nom donner ä cela , avaient lieu tandis que des 
veuves de militaires, tues sur les champs de 
batailleet pour son service, attendaient depuis 
plus de six mois le paiement d'une modique 
pension • 

Les emplois ne füren t pas donn^s ayec plus 
de discernementetdMquite qu'onn'en mettait k 
menager les ressources du pays. Jamals on n'eut 
egard aux droits acquis ; la faveur seule indi- 
quait le choix du roi , au detriment de tant de 
braves mutiles. Une foule de reclamaus se trai- 
naient chaque jour sur les pas de sa majeste qui 
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ne pouvait desoendre Tescalier de son palais, ou 
monter en yoiture, Sans etre entouree de quel-« 
ques centaines de ces petitionnaires qui, le pia- 
cet a la main, yenaient reclamer le prix de leurs 
Services. Ferdinand recevait machinalement ces 
petitions et les remettait, ayec la meme indiffe- 
rence^ k l'officier des gardes-du<-corps de seryice 
qui n'en faisait aqcun cas. 

Getto myriade de demandes» loin de dessiller 
les yeux da monarque en les lui ouyrant sur 
l'nnedes plaies les plus profondes de l'Espagne^ 
semblait au contraire fatiguer sa yue et lui cau« 
ser de Timpatience. 

Si le roi eüt ete moins subjugue quHl ne T^tait 
en eilet par les jouissances du luxe > pour l'alinien t 
duquel des sommes colossales f urent sacrifiees^ 
sans doute il eüt ete facile de remedier ä tant 
de maux : l'Espagne etait fatiguee, mais non pas 
epuisee ; une sage ^eonomie aurait pu en quel- 
ques annees cicatriser les plaies de la guerre et 

consolerles particuliers de leurs sacrifices 

Helas! il n'en fut rien« Sans ^gard pour les 
malkeurs du peuple^ on exigea de lui jusqu'ä 
ses maindres ressources pecuniaires, et^ tandis 
que Ferdinand faisait arriver ä grands frais des 
pays ^trangers les plus somptueux ameuble- 
mefis, le peu|die^ les d^fenseurs de son tr6ne^ de 
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ses droits, ceux auxquels il devait sa coaronne, 
mouraienl de faim par suite des rigueurs dont 
ils elaient Tobjet pour Tacquit de leurs contri--« 
butions, 

Cest surtout apres le Toyage da roi en Cata« 
logne et son retour par TAragon qne ces me«- 
sures furent plus acerbes encore. 

Les ministres avaient donnelesordrestes plus 
pr^cis pour que les villes, bourgs, Yillages^ si- 
tu^s sur le passage du roi, recussetit sa tnajest^ 
de la mani^e la plus convenable , en laissaut 
d ailleurs ä la charge de ces localites l'acquit 
des d^penses qu'elles auraient &ites pour sa 
luajeste. 

Ferdinand, aucontraire, avait demande qu'on 
ne fit aucun frais lors de son passage f contraste 
qui laissait les populations incertaines sur la 
determination qu'elles auraient ä prendre, ce 
qiii fit qu'un bon nombre de Tilles , bourgs ou 
"^illages obeirent aux ordres des ministres, et 
d'autres a celui du roi qui , lors de son passage, 
critiqua les uns et manifesta la plus grande 
humeur paur la retenue des autres , qui cepen- 
dant n avaient fait que suivre les ordres qn'il 
avait donnes , contradictoirement il est vrai ä 
ceux de ses ministres. Les Espagnols se livrerent^ 
encore en cette circonstanoe > 4 towte la puif^ 
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sance de leur affection pour Ferdinand. Les 
depenses les plus foUes furent faites sans discer- 
ment; les ministres l'ayaient ordonne : c'est 
ainsi que , dissimulant aux yeux du roi la ve'ri- 
table Situation du royaume, que le roi lui- 
mSme paraissait meconnaitre, bienqu'il n'igno- 
rAt rien du malheur de son peuple , on le rendit 
plus cruel encore. 

Ce voyage , les frais qu'il avait necessites de- 
vaient necessairement avoir derange bien des 
calculs^ bien des economies; neanmoins^ cefut 
au moment oü les Espagnols venaient de faire de 
nouveaux sacrifices, que les contributions furent 
exigees avec le plus d'activite ; on alla jusqu'ä 
faire vendre le mobilier de ceux. qui ne purent 
payer, et ce, sans egard k ces considerations de 
fortune et de position qui, partout ailleurs, sont 
toujours si puissantes. 

Mais^ si les plainteset lesdemandes du peuple 
ne furent jamais ecoutees, il faut arouer que 
les personnages les plus Kleves par leur rang, 
leur fortune ou leurs dignites ne furent pas plus 
heureux. Cette insouciance du roi s'etendait a 
tout, et comme s'il se füt interdit la jouissance 
de faire^ au moins quelquefois , le bien par lui- 
meme, il arriva souvent que ces hauts sollici- 
teurs^ fatigues d attendre le succes de lademande 



— i5 — 
qu'ils avaient formee y ou l'acte de justice qui 
leur etait du ^ se Toyaient contraints de s adres- 
ser k celui de ses domestiques (Franciscon)qui 
etait plus en fayeur aupres de S. M. que le 
premier grand d'Espagne, ou que le militaire 
qui aurait perdu ses deux bras sur le champ de 
bataille. 

Ferdinand joignait ä cette durete du cceur^ 
ä cette apathie , ä cette paresse inconcevables , 
une faussete de caractere qu'il dissimulait par 
les paroles les plus afiectueuses : quelques cir* 
constances que je vais indiquer suflSiront pourle 
prouyer incontestablement. 

Tous ses favoris furent successi vement bannis, 
arr^tes ou fusilles, et cela quelques instans 
apres ayoir quitte le roi ^ avec lequel ils avaient 
cause dans ses appartemens particuliers, de la 
nianiere la plus amicale meme , et apres avoir 
re^u de lui des cigarres de la Havane dont il 
faisait le plus grand cas. Par exemple, lorsqu'un 
conseil de guerre fut convoque pour juger le 
general EUo , ce furent des officiers de la garde 
nationale qu'on designa pour etre ses juges. Ce 
conseil fut ainsi compose parce qae le roi con« 
naissait les principes politiques des j uges cliarg^s 
d'apprecier la conduite du general, de ce zele 
serviteur qu'ilsavaitinaocent; enGu; la sentence 
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rendue^ on l'envoyaä Ferdinand, qui la confirma 
Sans ^gard pour les Services que Ini avait rendus 
cette victime de la barbarie la plus atroce. Le 
trait que je vais citer encore feit egalement 
fremir. 

En iSaS, voulant avoir un pretexte pour 
changer son ministere^ il fit appeler le g^neral 
Besseres; arrive au palais^ le roi lui donna 
l'ordre de fomenter une revolte dans le but de 
le forcer, lui, Ferdinand, ^ renvoyerses mi- 
nistres. JBessieres^ apres une tres-longue Con- 
ference, promit d'executer les ordres de son 
souverain et partit pour la province de Soria, 
Les ministres ayanteu connaissancedece projet, 
vinrent le signaler au roi qui l'avait forme , et 
lui demanderent la punition exemplaire et 
prompte des conspirateurs; Ferdinand con- 
sentit ^ tout : Fordre d'arreter JBessieres fut 
signe; il portait Tinjonction formelle de le 
faire füsilier immediatement sans qu'il lui füt 
permis de prononcer un seul mot. Ce fut le 
comfe d'Espagne qu'on chargea de l'execution de 
cet ordre cruel , inhumain; beaucoup d^autres 
officiers partagerent le sort de l'inforlun^ Bes" 
siires. 

Toute TEspagne connut ce trait de perfidie et 
se le rappelle encore avec horreur. 
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Jamals Ferdinand n'eut un veritaUe attache« 
ment pour qui que cefüt; ses femmes mi^mes ne 
pureBt se glorifier d'avoir possede son coeur. 
C'est k ttu tel poiot que , kuit joura aprea le dechi 
de la reine Marie- Amelie , il parlait dejä de son 
mariage aTMChristine..*. Je orcdna de direque, 
mime €Mfafni «q» i^upoge yüen €$9mt dijäfnii 
la cüt^dence. 

Fcordioand avait les goit^ts Ims^ les inclinatioDS 
triviales ; loin d'aimer le gjpectade^ de rencou* 
ragor et d admirer les ehef^-d'eeiivre de RossiDi , 
il leur preferait les chants degoütans de Tun 
des marmitons du cMteau qu'il £iisait ^nir 
aupr^s de lui. I^, toutceque la Ucence ade 
plus effrene^ et l'obscefiite de plus reroltant 
etait chante par ce Talet^ eu sVoGoinpagnaat aur 
kl guitaret^ et^ plus ses gestea doniiaieBt d'expre»-^ 
sion aus paroles, plus le roä etait heureux. 

S'ilallait au spectacle^ ce n'dtait nulleineDt par 
ioti^^t Dl par goüt du tiieatre ^ eomnie je l'ai diV 
mais pour y Toir l'une de ces daitses qui y sohk» 
Tent^ attrisleut la pudenr et feiit rougir la de-» 
cence : sHl aayait que le iandango ou le bolera 
düt y etre dause, c'etait ayec la plus gräud« 
auxiete qu'il attendait qu'il commen^t; alers il 
sortait de son assoupisseanfeirt, sen front se de<» 
ridait^ et canune sesgoüt&etaientpuUiqufment 
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gle qtii plane au haut des cieux, cn laissaut le 
monde etonn^ de son audace^ je crois la cotnpa* 
raison tout aussi exacte en assimilant Ferdi- 
nand TU au Sphinx de Thebes^ k ce monstre 
^pouTan table qui^ nourridu sang des Thebains, 
fut encore apres sa mort la source des maux qui 
desolerent la Grece; ä ce monstre enfin qui 
renditOEdipe responsable de sescrimes^ comme 
s'il eüt voulu se venger de son parrieide et in- 
cestueux vainqueur^ en rendant sa memoire un 
sujet d'horreur. 

Le regne de Ferdinand vii ne sera pasoublie du 
peuple espagnol^ qui s'epuisa pour ce monarque 
ingrat , qui, a son tour, ne lui legua que la guerre 
civile, la misere et tous les maux qui en sont la 
consequence. Gemme le Sphinx^ Ferdinand est 
un objet d'horreur dont le souvenir se perpe- 
tuera desiecle en siecle... Pourquoi faut-il qu'un 
moderne (Sdipe, un nouveau fils de Latus ne 
soit pas venu, ü y a vingt-cinq ans, de'livrer 
l'Espagne de la presence de ce monstre qu'elle 
a nourri de son sang!... Que de maux il nous eüt 



epargnes! 



Je m'arrete. II m'est penible d'avoir eu ä 
m'exprimer comme je Tai fait; en cela, si je suis 
coupable, c'est d avoir, seul, exprime l'indigna- 
tion de tous, de m'etrerendu l'echo de l'Espagne, 
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de cet infortune pays^ digne^ par sa constante 
fidelite, sa patience^soa courage heroi'que et son 
^mour pour ses rois, d'un sort moins injuste 
et d'un ayenir moins afTreux. Les evenemens 
que je yais detailler , seront, je Fespere , mon 
excuse. 



GHAPITRE II. 



Le gouTernement constitutionnel ayant ete 
etabli y en i Siso , les amis de Fordre , les hommes 
deyoues au bonheur de ]'£spagne ^ yirent ayec 
effroi la r^volution qui venait de s'operer; le 
Systeme adopte par les cort^s ne laissant aucun 
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4oute sur le but qu'ils Toulaient atteindre ^ il fut 
facile de juger que les efforts constans de ce 
nouTel areopage ne pouvaient mener TEspagne 
qu a lanarchie , que leur projet etait de changer 
la forme du gouvernement, et de detruire dans 
tous les coeurs cette confiauce politique que 
pouvaient , peut-etre, inspirer les nouvelles doc- 
trines, pour y substituer la r^publique. 

Disons un mot des ressorts mis en jeu pour 
renverser Fautorite du roi et lui substituer 
d'abord le gouvernement constitutionnel. 

Ce fut par la revolte des troupes reunies en 
Andalousie et destin^es ä protegerles riches con- 
quetes des Pisaro, Colomb, Fernand-Cortes 9 
conquetes faites avec tant de perseverance et 
qui reudirent immortels les noms de ces heros ; 
ce fut, dis-je, en ebranlant la fidelite des trou- 
pes reunies dans Ptle de hion , que les cortes 
preluderent ä Texecution de leur projet. 

II y avait deux ans que Texpedition, reunie dans 
File de Leon, attendaitle momentde partir^pour 
l'ancienne patrie des Incas. Les voeux de la 
iiation hätaient ce depart et accompagaaient les 
heros qui en faisaient partle«.. Mais les ordres 
d'embarquement n'arriverent jamais*«» L^imp^^ 
ritie dun gouvernement timide^ sans fixite de 
Systeme comme sans energie ^ eloigoait chiiqu« 
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jour du roi une foule de coeurs qui lui ayaient 
ete devoues; les royalistes, toujours trop confianSi 
esperaient encore du sort de la monarchie^ tan- 
dis que les iiberaux travaillaient avec ardeur au 
renyersement du tröne. Des emissaires partirent 
pour TAndalousie. Ils persuaderent auxtroupes, 
fatiguees par deux annees d'inactioo et la mono- 
tonie d'une yie sans contraste , que rexpedition 
ne pouTait qu'etre desastreuse pour TEspagne ; 
que les revoltes de TAmerique n'etaient pas ceux 
dutemps de Fernctnd-Cortis , et qu'enfia ils 
devaient s'opposer^ dans l'iuteret meme de FEs- 
pagne, ä leur embarquement , et s^unir aux 
amis de la liberte ; on leur dit encore qu on 
uTait trompe le roi , qui aliait enfin etablir un 
gouvernement constitutionnel. Ces machinations 
eurent tout le succes desire : uue grande partie 
destroupes se revolta, les ofiiciers, meme en 
assez grand nombre^ partageant les idees de 
leurs soldats^ suivirent cet exemple , et l'armee 
de nie de Leon salua cette epoque comme l'aurore 
de la liberte espagnole ! 

La liberte espagnole I avec quelle facilit^ abur 
sante des motson parvient ä fasciner les yeuxdu 
peuple I Tout en prechant la liberte, le gouver- 
nement des cortes soumettait les Espagnols au 
.]oug le plus pesant ; comme en Frauce ^ ou taut 
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de missionnaires prSchaient l'existence d'un 
gouTernement libre , lors meme qu'il n'etait pas 
pertnis de sortir de la capitale sans un passeport, 
les Espagnols, de yraiment libres qu'ils etaient, 
devinrent de v^ritables Ilotes. La pensee, sans 
cesse comprimee par la crainte des pers^cutions, 
resta sans energie comme saus verite, tant on 
craignait d'eveiller la susceptibilite de ce senat 
devant lequel toutfremissait. La moindre deno- 
mination suffisait pour pre'cipiler dans les ca- 
chots le citoyen objet de quelque haine parti- 
culiere. L'arbitraire avait remplace la justice, 
personne n'osait confier k la presse le secret de 
sa pensee ; tous s'interdirent jusqu'ä la plainte ; 
c'est ainsi que le despotisme le plus atroce fut 
dtabli au nom de la liberte ! 

Le premier pas des renovateurs fut de desti- 
tuer de tous les emplois ceux qui avaient temoign^ 
du devoüment au roi, ou manifeste des Toeux 
pour le maintien de la tranquillite, comme si ces 
deux sentimens fussent devenus incompatibles 
avec lordre de chose en vigueur alors. Le but 
de cette mesure etait de donner ces memes em- 
plois k des hommes nouveaux, ambitieux^ et qui, 
uniquement pousses par Tinteret, se trouve- 
raient par lä fortement lies au maintien de la 
Constitution. C'est ainsi que, comptantsur leur 
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concours^ on marchait ä pas tortueux vers la 
republique.... Idee fantastique qiie la moindre 
reflexion eüt dissipee^ s'ils eussent calcule Pin- 
suffisance politique des hommes qui s^etaient 
charges du succes de l'entreprise et recounu 
combien le peuple espagnol, encore si arriere, 
etait peu prepare h un etat de chosjss qui con- 
trariait ses idees et effrayait sa croyance. 

Le roi^ cependant, concut descraintes reelles 
lorsqu'il vit que chaque jour on diminuait leten- 
due du pouToir dont il avait ete jusqu'alors le 
regulateur* Nous ne pouvons avoir de meilleurs 
juges que nous-memes ; aussi reconnut-il quHl 
n'ayait ni assez de merite, ni assez d'energie 
pour retenir l'autorit^ dont on voulait le priver. 
En fait, les cortes ne regardaient le roi que 
comme un mannequin derriere lequel ils agis- 
saient pour donner h leurs decisions un air de 
legal! te. 

Ferdinand^ effraye, voulut h son tour renverser 
la Constitution si peu en harmonie avec ses idees 
de despotisme; mais n'osant l'attaquer franche- 
ment^ il fit appeler quelques uns de ses generaux 
sur lesquels il pouvait compter ; il leur adjoignit 
les personnes dont le devoüment k la monarchie 
lui etait bien connu , et leur dit qu'ayant ete 
force de signer la charte constitutionaelle ^ il 
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comptait sur leur fidelite pour la renverser, mais 
qu'ils eussent a s'abstenir de tont aveu qui p^t 
apprendre qu'ils agissaient d'apres ses ordres. 
C'estaiasiqu'ilordonua, en i8:2i,lessouieYemeiis 
de la Gatalogne, de la Navarre, et qu^en mime 
temps il signait lea die reis qui infligeaient la 
peine demortcontre ceux des rit^oltis qui aeraient 
pris les armes d la main HI! 

En consequence des ordres du roi ^ les gene- 
raux Eguia, Proles, O'Donnell(i) et beaucoup 
d'autres ofEciers de distinctioa partirent pour 
Commander les royalistes ^ et regurent du tresor 
royal les sommes necessaires ä la solde des 
troupes sous leur commandement. Les royalistes, 
tres-insuffisamment pourvus d'armes et de mu- 
nitions^ combattirent pendant deux ans ayec 
leur ancienne valeur contredes forces bien su* 
perieures en nombre. Cetait au cri de J^ive le 



(i) La göo^ral O'DonneU pärtit pour Bayoaae. L^ il recut 
de Torrijos, commandant des troupes liberales, une lettre dan« 
laqueÜe celui-ci lui mandait que sa femme et ses trois enfaas 
^taienten son pouvoir, et que, s'il faisait un pas sur le territoire 
espttgnol y ils seraieat tons quatre victimes de «a t^m^rM. L^ 
B^B^ral O^DoikocIl r^poadit : qu'il ne connaissait que sod devoir, 
et , qu'i ses yeux , tous sentimeos de famille devaient lui ^trc 
sacrifies. 

Le g^nöral CyDonnell entra dans la Navarre . sa femme et ses 
trois enfauis rest^rent ftnie moig dans un caehot. 
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Roi qne ces bravem attaquaient les bataillon& 
reToltes contre l'autorite du raoüarque qui les 
conduisait k l'echa&ud. 

Cette gaerre, il faut cependant laTouer, n'^ 
tait pas Sans avantages politiques : eile tenait 
les cortes eu echec et les empechait d'arriver k 
leur but^ a la republique. Gar, si la crainte de 
mecontenter le peuple maintenait ce senat dans 
les limites oii il s'etait place^ saus oier les depasi* 
ser, le roi avaitausai moins ä craindre pour lut 
personoellement. (Cependant l'^migration coa« 
tinuait; eile devenait considdrable ^ et chaque 
jour aussi de nouvelles victimesaTaient k deplo« 
rer la rigueur d'un gouirernement oppresseur« 

La constance des royalistes k soutenir aussi 
long-femps une lutte si inegale» et la marche des 
liberaux dans les Toies revolutionnaires eveil"« 
lerent enfin l'atteutiön de l'Europe. Un congr^ 
de sottTeraios se reunit k Verone, et d^cida que 
la France interviendrait eu Espagne; qu'une 
armee passerait les Pyrenees et rendrait au roi 
Ferdinand le pouToir absolu qui lui avait et^ 
enleTO« 

Nous etions alors en i8a3^ et le 23 d'atril, U 
duc d'Angouleme franchit les Pyrenees k la 
tete de cent vingt miile hommes. 

Sans livrer une seulebateille^ le prince arriva 
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devant Madrid. Le roi qui, k l'approche des 
Fran^ais, s'etait sauve de cette capitale, trainant 
apres lui les autorites constitutionnelles , s'etait 
r^fugie ä Seville, oü les cortes le detronerent et 
l'enyoyerent h Cadix. 

Le gouvernement constitutionnel, d'apres les 
notes remises au congres de Verone par le mi- 
nistre San Miguel , tout en reconnaissant la po- 
sition dans laquelle allait les placer rinyasion 
frau^aise, et malgre la connaissance qu'il avait 
de Fopiniou publique en Espagne, opiuion qu'il 
savaitlui etre defavorable, parut jeter legantä 
l'Europe^ et declara que l'armee, assez temeraire 
pour fouler le sol espagnol, y trouverait son tom« 
beau.... Les Fran^ais parurent malgre ces bra- 
vades; les royalistes espagnols sunirent k eux, 
et k leur approche les constitutionnels, sans faire 
la moindre resistance, ne s'oecuperent plus que 
de leur salut. Ainsi refoules j usqu'ji Cadix, ils 
se rendirent enfin kdiscretioa. 

Le fameux Riego, appele le heros de Las Ca'^ 
bezasy se laissa faire prisonnier ayec tous les 
siens par des paysans(i)9 et ce, sans leur opposer 
la moindre re'sistance. U fallait qu'il eüt bien 

(i) Ri^go fut pris par un gardeur de cochons (porquero), 
assistö de trois oa qaatre paysans. 
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apprecie la Situation critiqiie dans laquelle se 
trouvaient les constitutionnels pour deposer les 
armes devant de pareiis adyersaires ; car il n'i- 
gnorait pas que l'echafaud l'attendait comme 
etant le principal auteur de la revolte de File de 
Leon.Valiesteros^ä latete dedixmille hommes, 
capitula sans tirer un seul coup de fusii ; Mo- 
rillo imita son exemple , et larmee des cortes 
disparut alors entierement ; cependant, k Pentree 
des Francais , Tarinee espagnole comptait dans 
ses rangs plus de cent mille hommes de troupes 
de ligne. Quelle fut la cause de cette deTection 
inexplicable?Doit-on Tattribuer k un manque 
de conrage^ ä la Uchete des chefs^ ä celle des 
soldats ? Les Espagnols cependant se sont tou- 
jours rendus redoutables ä leurs ennemis , et 
FEurope les admet au rang de sesnations guer- 

rieres Mais, hatons-nous de le dire, lopi- 

nion revoltiounaire n'eut jamais de Sympathie 
en Espagne. L'armee fran^aise sWan^ail contre 
eile, c'est pourquoi Ton vit des femmes ouvrir 
leurs bras aux troupes d'une nation que leurs 
peres, leurs freres, leurs epoux, leurs fils,avaient 
combattues si long-temps avec succ^s, et les ac- 
cueillir comme des liberateurs, des amis^ des 
freres auxquels elles etaient fieres de voir con- 
fier le sort de l'Espagne. 
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Amonr de la patrie , quelle est donc ton ia-* 
fluence?Lies Francais, lesEspagnols araient ou* 
blie lenr haine, et cependant huit anneess'^ 
taient k peine ecoulees depuis ces scenes de 
carnage qui arroserent de tant de sang fran^is 
le sol de la Peninsule ; sang precieux ! qui fe* 
conda le patriotisme des Espagnolsl II est donc 
Trai que la Taleur et le cöurage sont Tarne de 
leur ezisteuce. 

Si le peuple eüt cte , comme s'efibr^ient de 
le prouver les däclamations liberales, attache k 
la Constitution, Farmee du duc d'Angouleme 
eAt-*e]le traverse l'Espagne, parcouru ces cam- 
pagnes, thelltre des episodes sanglans de la 
guerre de 1808 ä 1814^ sanspresque faire usage 
de ses armes? Repondez , immortelles arm^es de 
Tempire, ^tait-ce ainsi, etait-ce avec cette con<- 
fiance , avec cette securite que tos aigles , par- 
tout yictorieuses , essayerent Teffet de leurs 
alles sur cette Espagne que l'incertitude de votre 
essor ne put jamais dominer ? 

Le gouvernement Constitution nel renverse^ il 
^tait permis de regarder le triomphe des roya- 
listes comme certain, et de croire la securite du 
tröne inebranlablement ässuree sur des bases 
nouvelles. C'est aussi ce qui füt arrive si le roi, 
qui avait ordonne k ses fideles sujets de prendre 
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tes armes , ne se füt pas ensuite declar^ contre 
cux du moment qu'il vil tomber ses fers et qu'll 
put s'^chapper des serres de la r^volutton. Le«* 
con saos experience pour lui^ puisqu'elle n'eut 
pas assez d'empire sur sa eonTiction pour sous« 
traire k de nouvelles rigueurs les amis de la 
monarchie, qull ne cessa de consid^rer cömme 
des instrumens dont il s'etait serri pour repren* 
dre sa couroune. 

Les constitutionnels ne perdirent cependant 
pas courage : ils trayaül^rent sourdement k Vex6» 
cution de leürs projets, et^ profitant avec succiis 
de la flexi bilite du roi, ils le circonTforent de 
teile maniäre, ils firent jouer avec Iknt de fi- 
nesse les ressorts de la plus astucieuse perfidie 
que, chaque jour^ ils se rapprochirent davantage 
du butqu'ils s'etaient propos^. 

Au commencement de la restauration , les 
constitutionnels n'oserent cependant pas marcher 
k decouTert, c'est-^-dire combattre franche* 
ment l'opinion qu'ils savaient leur £tre d^fisiTO«- 
rable ; mais , de dissimulation en dissimulation^ 
ils obtinrent du roi; d'abord la nomination aux 
emplois publica de quelques personnes dont leS 
principes politiques ^taient fbrt douteüx. Puis^ 
ce premier succ^s obtenu, ils designerent k 
Ferdinand des ministres qu'il accueillit. jEnfin 
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ils flatterent les generaux et officiers superiear$ 
dont le devoAment k la monarchie pouTait pa- 
raitre equivoque et qui, faciles ä seduire par 
Tapp&t de l'argent et n'ayant pas figure parmi 
les hommes devou^s k la royaute, pouvaient of- 
frir des garanties ä la revolution. C'est ainsi 
qu'ils tisserent le filet dans lequel ils devaient 
enlacerun jour les royalistes. 

Le roi, sans energie, subjugu^ par sa yersa- 
tilite ordinaire et deplorable , laissait aller les 
choses; il regnait au jour le joar^ sans jamais 
jeter des regards sur le pass^ , ni chercher k 
interroger l'aTenir. 

Cependant il nomma le duc de Unfantado» 
qui etait tout devoaö ä la monarchie^ gen^ral en 
chef de la garde royale, infanterie et cavalerie; 
mais ce fut pour bien peu de temps^ et le pre- 
texte donne k sa disgräce fut que ses opinions 
etaient trop royalistes ; les generaux San Brano 
etFournasle remplacereut : celui-cieut le com* 
mandement de l'infanterie^ et l'autre fut mis ä 
la tete de la cayalerie. 

Comme une garde royale composee d'hommes 
tout devoues au roi edt ete une barriere trop 
puissante contre les enyahissemens de la revo- 
lution^ on n'en eloigna pas, il est vrai, tous les 
officiers connuspour professer le royalisme le 
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plus pur^ mais on ne les y admit qu'avec les 
plus grandes precautions et apres les calculs les 
plus exacts^ afin de minorer leur nombre. Puis 
on les diss^mina dans plusieurs corps^ de maniere 
k detruire l'influence qu'ils auraient puexercer; 
ce qui, d'ailleurs , serait incontestablement ar- 
rive s^ils eussent ete plus nombreux dans les 
regimens. 

Pour remplacer les yacances survenues dans 
la garde , on fit entrer des individus etrangers 
au Service^ et auxquels on delivra des brevets 
d'officiers qu'ils paraissaientetonnes de receyoir, 
QU bien on tirait descorpsde Tarmee leshommes 
dont Fopinion etait chancelante, ou qui avaient 
marque par leur liberalisme. En meme temps 
que toutes ces precautions etaient prises^ on 
mettait h la retraite les officiers qui avaient servi 
la cause du roi dans les armees de Catalogne et 
de Navarre. Enfin, de cette maniere, on ne laissa 
dans la garde que le nombre necessaire de roya- 
listes pour ne pas trop froisser l'opinion pu- 
blique. 

Les choses Etaient arri vees ä un tel point de ma- 
chiav^lisme et de persecutiou; qu'il fut defendu 
aux officiers de manifester leur opinion ; si eile 
n'etait pas liberale^ etsi quelques reflexions frois- 
saient les anciennes cortes; si elles attaquaient les 
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lib^raux^ on xoandait alors chez le chef ceux qui 
s'etaient rendus coupables de ce fait, et Ik, ils 
etaient vertement reprimaudes. Moi-'meme, ea 
i8a4i je fus appele chez le general Zambrano^ 
qui m'ordoDua d etre plus circenspect dans lex- 
pression de mon opinion en faveur du roi 5 et U 
finit. par xue men^cer d emon renvoi de la giu:de 
si je perseverais dans des principes beaueoup 
trop royalistes. Enfiu^ l'impudeur fut poussee 
jusqu'ä donuer les grades superieursde la garde 
h des hommes qui s'etaient battus contre la cause 
du roi. 

CoDime je Tai dejä dit, le roi voyait avec in-^ 
difTerence la marche des cortes^ et quoique sou- 
vent des sujets devoues eussent regard^ comme 
un deypir de l'avertir des daogers auxquels il 
ezposaitla monarchie et tous ceux qui lui etaient 
rest^s fideles, il n'en continua pas moins k s'en- 
tourer des personnes qui etaient bien loin de st- 
tisfaire Topinion publique. Yoici un trait qui 
suffirait seul pour donner une idee exacte de 
rhomme auquel les destinees de l'Espagne etaient 
confiees. 

Un jourque^ place sur Fun des balcons de son 
palaisy il regardaitdefiler quelques bataillons de 
volontaires royalistesj l'une des personnes de sa 
suite fit remarquer que cette troupe avait qoel- 
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que cbo8e de plus martial qne les fiadöres dt la 

Constitution : Cesont les m&mes cA»&/m^ repliqua 

Je roi^ mais aueo des coiliers diffirens. Cest 

jsXn%\ quo Ferdinand, par oette singuli^re rs^sr- 

vxkx^ de reconnaitre k devcümuent , se le füt 

infaUlibleoient aliene s'il eiU ete moins yrai, 

tant ia v^rita e«t indestructible« C'est encore 

aini$i qu'il de^ersait la ridtcule sur les hommes 

jLeß plus daTOua$ ä sa personne^ei cependant ja** 

mais il ne voulut consentir au licenciement de 

ces volontaira«, parce qu'il elaitcertain que ja- 

mais non plus ils ne tourneraient leurs armes 

contre lui. Les Überaus redoataient les Tolon«^ 

taires royaux; ils les regardaientcommebien plus 

dangereux pour eux que la troupe de ligne qu'ils 

esperaient s'attacher • Le roi, sans proteger aucun 

partim conservait une force ä opposer auzeffi>rt8 

de la reyolution, taudis qu'il coniiait les emplois 

de sa garde aux ennemis de son trone, et pre* 

l^arait l'Espagne & des scenes de carnage que 

plus de precaution eüt rendues impossibles ou 

au moins eloignees pour long^temps : aussi frap«- 

paifc-il indistinctenient sur les uns et sur les 

autres » et de teile maniere que chacnn . etait 

fort embarrosse de savoir comnient il £illait se 

eonduire pour eyiter lea coups dautorite de 

Ferdinaodv 
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Ici je dois parier de quelques hommes qui ont 
paru sur la sceue politique« 

San Juan , homme deyoue a la monarchie^ 
avait ete nomine ministre de la guerre. Pas plus 
heureux que ne Tavait ete le duc de Flnfantado, 
auquel le roi, comme nous l'ayons tu^ retira le 
commandementde lagarde royalequ'il luiayait 
confie peu de temps auparavant^ Sau Juan con- 
serya peu son portefeuille, dont herita le g^neral 
Cruz. 

Cruz etait connu pour professer des opinions 
constitutiounelles; peu instruit^ on ne le regar- 
dait cependant pas comme etant entierement 
priye de talens; dou<^ debeaucoup de finesse y il 
excellait surtout ä conduire une intrigue^ ce 
qui paraissait justifier l'enorme ayancement de 
ce ministre qui, de simple soldat, paryint au 
grade de generale puisauministerede laguerre. 

Tous les efforts de Cruz furent diriges yers 
l'etablissement d'un gouyernement represen- 
tatif. Cependant, malgre sa finesse ordinaire, 
la conspiration fut d^couyerte. Cruz fut arrete; 
il allait 6tre traduit deyant un conseil de suerre 
qui ledt infailliblement condamne ä la peine 
capitale , lorsque le roi se fit apporter les pieces 
du proces , les retint et les garda ayec le plus 
grand soin ; des-lors toute procedure etant im^ 
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possible^ ce general fut tnis en liberte ; S. M. lui 
permit meme de Toyager en pays etrangers, et 
pour lui procurer les moyens de le faire le plus 
agr^ablement possible, eile continua k cet heu- 
reüx conspirateur sa solde entiere , qui etait assez 
considerabte. 

Gelte conduite de Ferdinand parait encore 
inexplicable k beaucoup de monde. Gömment 
conceyoir en eflfet qu'un ministre , apres avoir 
conspire contre Fautorite du trone , soit absous 
parle roi, quand la raison d'etat^ la j uste repres« 
sion du crime de haute trahison , la stirete du 
pays et la tranquillite publique demandaient 
imperieusement la eondamnation du coupable. 

Le bruit est assez g^neralement repandu que 
Ferdinand ne fit grace au g^neral Cruz que pour 
ne pas trop mecontenter les Constitution nels. Je 
suis loin de partager cette opinion, et je crois 
plus rationnel d'attribuer cette singuliere indul- 
gence du roi uniquement k la versatilite de son 
caractere , Tersatilite qui se manifestait surtout 
dans les occasions importantes. 

Les constitutionnels regarderent, ou plutöt 
feignirent de regarder^ comme un triomphe 
labsolution de Cruz , tant il y a qu'ils surent en 
profiter. 

Cependant si le roi eüt bien apprecie la situa- 
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tion de« cho«^s , il aurait tu que le pr6jet de 
Cruzi celui d'etablir un gouyernemenl riepre«* 
seatiiif, etait eg^lement hostileetauxroyälistes 
et aux libäraux» pnisque ceux-ci, partiaans zeles 
de la Tepublique» n ataient en Tue que son eta'» 
blissement; d'ailleurs la d^termination des cortes 
k SevUle , 8a d^cheattce > puls enfih «on reuToi 
k Cadix, aprea VaToIr depoaiiy de son autorite^ 
«üe deyaient laisser aocun doute dans son esprit. 

Zea,ministrederinterieur, soup^nn^ dayoir 
partage les idäes de Cruz, son ami^ re^ut son 
exeaii mais leurs creatures consery^rent la 
majeure partie des emplois ciyib et militaires 
qu'ils ayaientobtenus; ainsi la mesure qui attei« 
gnait ces deux ministres etait eyidemment in- 
complete. Ce fut alors un grand pas que faisait 
la r^yolution* Lesemployäs s'y reunirent^ et plus 
tard il ne fut plus douteux pour personne que 
Cruz et Zda n'eussent fertement contribue aux 
eyeneroens de i834* 

Le minisiere allait encore £tre change : quel-« 
ques intrigues de cautrilla ayant demonire au 
roi tei necessite de cette mesure > ü y conseutit , 
et pour lui eyiter Tembarras du ckdix f ce fut 
son fayori , don Antonio Ugarte ^ qui lui pre« 
senta les noms des quatre nouyeaux secr^ires 
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Calomarde fnt ministre de grace et de justice; 
Salmon recut le portefeuille de l'interieur; Val-- 
lesteros eut celui des finances , et Zambrano 
passa au ministere de la guerre. Sans doute on 
est surpris de l'immense ascendant que devait 
exercer sur la volonte du roi celui qui ^ son gr^ 
faisait et d^faisait les ministeres; mais ce qui 
doit etonner dayantage , c'est de voir ce favori 
victime k son tour d'un nouvel intrigant ^ et 
tomber entierement dans la plus grande dis- 
grace du roi, et ce au moment oü S. M. venait 
d accueillir ses idees et approuver la composi- 
tion de tout un ministere. Je rcgretterais de ne 
pas entrer dans quelques details sur un sujet 
qui sert ä corroborer ce que j'ai d6jä dit de la 
conduite administrative du roi, ainsi que de son 
caractere. 

Don Ugarte fut nommä ambassadeur ä Turin 
ou plut6t il fut renvoye de la cour, et le roi lui 
ayant ensuite retire son ambassade et d^fendu 
de reparaitre, ce ne fut que long-temps apres, 
et sur les instancw» iteratives de cet ancien 
favori, qu'il luipermit de rt»»^;^ j^ Madrid, 
mais il mourut en rouie 



CHAPITRE III. 




Les mi5i**---»^^öDnarssant l'instabilite des d^ci- 
»yales , cömbien peu ils ^taient assures de 
conserver leurs portefeuilles, formerent contre 
le roi une alliance defensive (offensive meme 
si le cas l'exigeait) ; ce qui contribua k les faire 
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rester quelque temps en fonction. Ge ministre 
ne fit rien pour le peuple. Vallesteros fat le seul 
qui Toulut paraitre donner des soins au bien- 
dtre gen^ral , en faisant payer les pensions et 
soldes de retraites k ceux qui lesavaient obtenues^ 
et qui depuis long-temps ^taient prives de cette 
ressource. 

Salmon n'avait aucune des qualit^s exigees 
cliez un ministre *, il etait tellement nul , et Feiv 
dinand connaissait si bien son incapacit^, que les 
affaires de son departement etaient traitees sans 
qu'il y prit la moindre part. Le roi et Ugarte 
pronon^aient seuls. 

Zambrano ^tait trop connu de Farm^ par sa 
lächete dans la guerre de la Peninsule , comme 
aussi par sa nuUite , et son incapacite mSme ä 
latete d'un regiment^ pourqu'on püt jamaises* 
p^rer de lui , comme ministre de la guerre , une 
seule des nombreuses ameliorations que deman- 
dait l'organisation de l'armee. 

Calomarde^ je n'hesite pas k le reconnattre^ 
a ete engendre , fait et procree tout expres pour 
Itre ministre de Ferdinand ; jamais deux hommes 
ne se convinrent mieux : Calomarde etait le jouet 
du roi qui s'en amusait comme Ton fait de son 
singe ^ et ce ; sans que S. E. trouyät jamais que 
les gaites de S. M. fussent trop manifestes, sans 
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autre volood^ que oelle da monarque, qui k sou 
tour n^en avait pas ; rieo ne se faisait au minis« 
tere de gi*ace et de justice, et Tod eiit dit que 
ks affaires y etaient ^usfieudues et les employes 
en Tacances. Tout cela n'edt ete que plaisaut 81 
la docilite de Caiomarde se fdt bornee k sup- 
porter les mystifications du roi ; mais des qu'il 
ßn Yint aux demandes d'argeut , cela devint 
plus serieuz , plus immoral ; TEspagoe deyait 
en souifrir, et en cela^ Caiomarde a £äit beaucoup 
de mal k son pays. 

En face de tels adversaires , les liheraux ne 
pouvaient que marcher avec plus d'assurance 
¥ersleur but: aussi s'en approcherent-Us chaque 
jour davantage« 

Les royalistes, reconuaissant le precipice vers 
lequel «avanfait si imprudemment la royaute^ 
chercherent ä ^viter le mal ; les provinces, en 
Protestant de leur ddvoüment au roi, lui firent 
des representations respectueuses , et cherche- 
rent k le convaincre de Finfidelite de ses minis- 
tres: Ferdinand ne fit aucnn cas de cesplaintes^ 
pas plus que de toutes celles qui lui füren t 
adress^es. Lepeuple^ mecontent de l'indiiFerence 
du roi , en appela k la forte des armes : il se 
souleva contre les ministres, demandant leur 
ezpulsbn de la maniere la moins equiToque ; 
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taut il est Tini qae Finjüstice {»rodttit FinddpeiH 
danceü 

NcNis etioBS alora ed 1827« La revolte eclata 
d'aJbord dans la CatalogDe , 011 eile acquit plu 
de graviie ; ce fiit k iel point que^ cmignaDt que 
le flöuleirieniettt De gagiiit la totalite daroyanme^ 
6n coDseilla au roi de partir pbur le theätre de 
rinsurrection, cö qull fit en efiel. Apatit d'arri« 
ver k Barcelonne^ il rencontra^ dans iin defiU$^ 
une tronpe de dii miUe Gitata^s bien arnl^es et 
commandes par le colcmel Yidal qui, en appro«* 
chant du roi^ se mit ^ genoux et proteata de 9on 
ddvaüment k sa personne, ajoutant « que le Toea 
u du peupie ne se manifestait qu'en raison du 
c< refus que S . M. peraissait aroir fait d'accneiU 
« lir 868 representationsydontle but<Staitdelui 
f< demander Fexpulsion de ses mioistrea^ de ces 
u coilseillers perfides dont la trahison etait cer« 
« taine; mais qu^enfin, puisque S* M. roulait 
c« qu'ils d^posassent les armes, ils ötaient pr^ts 
« a le faire^ qu'il'n'ayait qu'jl ordonner. » 

Le roi donna rordre k Yidal de coogedier sa 
troupe, et sa parole dlionneur qu'il Ini pardoni* 
nerait sans arrieriB*pensäe^ ainsi qu'^ tood ceu 
qui ravaient suiTi* 

D'apres cette assurance , Yidal se retira et 
elutoun rentra ckea aoi, oonfiaiat en la parole du 
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roi et croyant n'avoir rien ä redouter sons cette 
garantie. 

Cependant Ferdinand ne fut pas plus t6t 
arrive h Barcelonne , qu'il fit appeler le comte 
d'Espagne, capitaine generale et lui donnal'ordre 
de faire arr^ter p^idal, aiosi qae tous les chefs 
de la revolte, et de les ÜLive dicapiter. Le colonel 
Vidal Stait djouer au billard quaiid on far* 
rSia. Tratnd dans la chapelle de la citadelle, 
iljut pendu le lendemain ainsi que heaucoup 
d'autres. On annon^a leur martyre au peuple 
par un coup de canon tire de cette forteresse, 
et un drapeau noir hisse sur le rempart. Le 
comte ^Espagne deploya dans les troubles de 
la Catalogne une cruaute sans exemple !!! 

Ce fut vers cette epoque que les liberaux 
r^fugies en France et en Angleterre con9urent 
le projet de penetrer enEspagne poury retablir 
la Constitution. Torrijos^ sous la protection des 
Anglais , d^barqua en Andalousie ^ tandis que 
Mina^ avec l'aide de la France , se jeta impru- 
demment dans laNavarre. Ces deux expeditions, 
au uord et aü sud de l'Espagne, ne furent pas 
plus heureuses l'une que lautre; elles eureotle 
meme resultat. Le peupie de ces pro'vinces^ qui 
avait encore devant les yeux les scenes de 1820, 
et qui connaissait tout ce qii on devait attendre 
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des nouTelles doctrines, et le ridicule de ces 
idees fantastiques de~liberte et de bonheur que 
lui apportaient ces nouveaux Tenus^ se leva en 
masse contre ces deux partisans, et les d^fit 
completement : Torrijos paya de sa tSte la teine- 
rite de son entreprise , et Mina ne dut la vie 
qu'ä Tun de ces hasards ou plutot h l'une de ces 
combinaisons de la destinee humaine qui, il y a 
dix siecles^ eüt ete regardee comme l'expression 
d'une volonte divine. 

La double tentative des generaux Torrijos et 
Mina ayant ete dissipee comme le ventdu d e- 
sert chasse devant lui les sables mouvans de sa 
surface mobile ^ et Torrijos , tombe victime de 
sa temerite, Mina, seul et prive du concours des 
siens, essaya de rentrer en France : c'elait pour 
lui le port de salut. Malgre des efforts soutenus, 
mille tentatives infructueuses, et tonjours serr^ 
de pres , il ne put parvenir k ses fins; perdant 
alors l'espoir de franchir cette fatale autant que 
fortunee delimitation des deux royaumes, il fut 
force de se cacher... Un enfoncement forme par 
la nature dans Tun de ces mille rochers qu eile 
semble avoir voiles k dessein derriere une Vege- 
tation protectrice, parut lui offrir un abri con- 
tre la mort;... il sy enfon^a, laissantä sa desti- 
nee les consequences de sa determination. 
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Leb Espagnolst de leur edt^, ayant eühomi 
daos leß rechercheg qu'ils araiant faites et qu'ib 
contiDuaiexit eependant avec perseTerance cöo*- 
tre Miiia^ auquel iU regertaieDt la sort de Tojt- 
rijos f ne renoneerent eependant pa« Jt Tespoir 
de decouvrir Mina^ quoiqu'il fAt devenu invi^ 
aible^ introaytble» On etait presqius siir qu'il 
n'aTait pas passe la frontiere ; eafin ^ aperes la 
aurveillance la plus minutieuse , certains qu'il 
etait encore sur le sol de l'Espagne et qu'il n a^ 
▼att pn gagner les terres de la France, les Espa- 
gnolsy imttant en cela Tun des ^pisodea de la 
guerre da Perou , mirent k sa poursuite des 
ckiensy comme les lieutenans de Philippe les 
avaient jadis iances sur la trace des desceodans 
des Incas. 

Les chiens releverent bientot les traces de 
Mina... Ils partent^ ils approchent, ils arrivent, 
Mina est U...Un sentiment debonhenr, dejoie^ 
«'empare des Espagnols. Ils Yont le saisir .. . Mais 
quelle diviniteTeillait sur les joursde cet hommel 
au moment oü les chiens eventaient sa retraite^ 
ou Tingt pas seulement les separaient de leur 
proie, deux chevreuils effray^ s'elancent d'un 
buisson... Les chiens ^ fideles k leur instinct 
naturell et delaissant^ oubliant les interets de 
la patrie; qu'il ne leur etait pas donne d'appre» 
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eier^ abanoloimdreirt lä piste de Micia pomr gui- 
rre eeUe des deax cheyreuUs. 

Les fispagnols, trompes par Fapparencc, piege 
auquel 1» hmnmes 6d laissent si facitement 
prendre» abiandoiinerent leur entreprise^ en 
disant en toute confiance : u Mioa nous a trotn^ 
ff pes^ . • « il n'est pas Tenu de ce cöte ! Tar deut* de 
« 1108 limiers n'etait excit^ qae par ia pr^s^^nce 
u de ces deu chevireuik; non, Mina n'yetait 
<( poiir rien... » Ce tat ain^ qa'il pat regagner 
la France apr^s le depart de aes ennetnis, qu'il 
entendait et qu^il Toyait in^me. Je reprends moii 
recit« 

Le parti reTolutionnaire avait reconnu, dee 
18149 qne l'infantdon Carlos, do«e d'un earac« 
tere fermeetrefl^hi^serait un obstacle oonstant 
k aes projets^ qo'il les cotnbattrait m^cne avec 
cette ardear que pent seule inspirer la conTtc- 
tioD« Lesliberaux, craignant que les conaeils de 
l'infiEint ne proralussent sur les lenrs aupres da 
roi aim frire , dirigerent lears premieres atta-^ 
qui^ eontredoa Carlos. Ils p<^par^rent alors, arec 
arty noe intrigue , ä l'aide de laqueile ils per- 
suaderent sans beanconp de peine k Ferdinand 
que le pro] et de aon frere etait de le detröner, 
theme bannal autant que ridicule^ et que dans 
l'ombre il traVaillait k Texecution de ce projet. 
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disait-on, de lui faire donner un prince k TEs- 
pagne^onlui adtninistra des medicamens ^ et 
hientot . . . . eile mourut !! 

Etendons un volle sur cette scene de deuil qui 
priva l'Espagne et le roi d'une fidele amie dont 
les conseils furent toujours dictes par l'amour 
du bien public. 

Les cendres de llnfortunee Marie-Am^lie 
nMtaient point encore refroidies, lorsqu'nn 
courrier partit pour Naples demander la main 
de Marie-Christine. Le choix de cette princesse 
fut,de la partdes liberaux,une consequence de 
la fizite du methodisme de leur conduite, car 
ils connaissaient tout ce qu'ils deyaient attendre 
du caract^re de Christine qui , dej4 , lors de la 
reyolution de Naples, ayait donn^des gages aux 
nouvelles doctrines. 

L'infant don Carlos savait tout ce qu'on tra-* 
mait;mais, se reposantsur la connaissance qne 
le roi son fr^re devait ayoir de la loyaute de 
son caract^re, il afiecta de ne jamais chercher k 
dissiper ses craintes. Cependant, pour ne laisser 
aucun doute ä Ferdinand sur ses intentions, il 
yecutdans l'eloignement le plus absolu des af- 
faires; ildiminua sa cour et jusqu'au nombre 
des personnnes que jusqu'alors il avait re^ues 
ayectant de plaisir et de bonte. II fit enfin tout 
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ce qn^il fallait pour disaiper k Jalousie du red«.« 
Tant de preroyanee fut sans ßucc^sl...» cela ae 
congoit. 

Le parti de don Carlos grossiasant au für et ä 
mesure des en^ahissemena de l'esprit revolution« 
naire et des &utes de Ferdinand^ oq äTisa aux 
moyens de de'populariser l'heritier du trooe« On 
Je peignit^ dang des declamationa furibcmdes^ 
comme un fanatique religieux^ exageratioa quA 
Fesprit de parti pouvait seul inspirer* Ge prinoe 
ne fut| eous le rapport de la religiooi que ce que 
tout homme doit etre ; aa foi sinC^re et profonde 
n'a jamaia depass^ les limites de la raison^ et^ 
yeritablement croyant^ il pe r^lfima que le tiU^ 
d'homme de bien. M oi qui Tai connui suivi et 
parfaitement äppröcie^ j'ai plus d'uu motif pour 
le juger ainsi; fid^Ie k ses principesi jamais don 
Carlos n'a promia eo vain ^ tant il difii^re en 
cela de aon fräre , ayec lequel > d'ailleursi il n'a 
aucun rapport. 

Si on s'est appeaanti aur lea principea religieux 
de don Carlos^ c'est uniquement parce que sa 
cooduite ne pouvait preter en aucune mani^re 
aux reflexions des ennemis de la royautä^ qui^ 
comme nous ne cessons de le repeter^ ayaient 
un inter^t puissant k depopulariser le prinoe 
auquel les destin^es de l'Espagne devaient etre 
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töbfi^eft. Ell eflfei^ qtie pottirftit-bn condamiiei* 
en lui ? Sous le rappqrt des talens^ du savoir ad- 
Tttinistratlf , pet'soütte n*etait h meme de porter 
ün jügement qui fit base sur des pt-euves^ puis^ 
^e jämaifi il ti'aVait (^t6 appel^ k les exercer. 
Quant k 60n ambition , nonü; poürrions i nöud> 
ro3ralistes, lui reprocher de n'en avoir jamaib 
eue f et si^ lorsque presque toüt le peuple etitier 
lui ptesenta la coürohne> en insistant pour qu'il 
la pbsät dür sa t^te, comme ün möyen assur^ de 
preserYer l'Espagne des hörteurs de raharchie 
Ters laquelle la maladie du roi la precipitait; 
is'ileAt acced6 aux Toeux du peuple ^ l'Espagne 
n'aurait point k rerser de nouvelles latmes; 
mais il declara gue sonß'Sre vwant, il neferait 
rienpour exercer un pouvoir qai dis*4ors ne lui 
appdrtenait pas. 

Pourrait^on lui reprocher de manquer de cou- 
irage? Ün seül exemple stlffira pour pulveriser 
ce qui ne serait qu'un noutel outr^ge; lors- 
que ^ le 7 de juiUet 1822^ il räclama de son 
frere Thonneur de Commander la garde compro- 
' mise dans les rües de Madrid , il fit plus que de 
itiatlifester du courage.... il fit preuve de desin- 
teressetnent et de bravoure. 

Li^S oflfres du roi, relatiTemfeüt au chöix de la 
princässft de Naples ^ ayant eti kccüeillies par 
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cette cour , il epouisa Marie-Christine de Bour- 
boOy en novembre 1839. 

Les Espagnols accueillirent avec peu de con- 
fiance les esperances quon fondait sur ce 
nouvel hymen : ia conduite de Marie-Christine, 
lors des evenemens de Naples, le soin de ses 
plaisirs particiiliers...« tout cela etait loin de 
rele ver le courage des Espagnols, qui chercherent 
en vain k decouvrir en eile cette sagesse de con- 
duite. •• cette reserve... qu'il eüt fallu quelle 
deploy4t pour assurer le bonheur de la nation. 
Cependantchacun en particulier, et le peupleen 
masse^ etait persuade qu'au moins ici la couche 
royale ne resterait pas sterile^ ^t que le roi au- 
rait Tespoir d'avoir un heritier direct... Mais 
n anticipons point sur les faits ni sur la marche 
des evenemens. Nous verrons quelle fut la con- 
duite de Christine lorsque, devenue veuve, eile fut 
encore libre et corament eile profita de sa liberte. 

Comme personne n'en doutait en Espagne, la 
reine devint enceinte peu de temps apres son 
mariage. La joie des ennemis de don Carlos fut 
grande; mais comme cependant rien ne leur 
garantissait la naissance d'un fils, quiseul pouvait 
enlever ä don Carlos la legitime possessioa de 
ses droits au tröne , ils conseiUerent au roi une 
mesure qui ^ au mepris de toutes les lois de la 
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monarchie^ tendait a declarer quequelque pdt 
etrele sexe de l'enfant dont la reine devait accou- 
cher , il heriterait des droits royaux de son pere 
avant Tinfant don Carlos. Les lib^raux alors 
renouvelerent aupr^sde S. M. leursd^clamations 
mensongeres contre son frere, si ambitieux^ 
disaient-ils, du pouvoir royal. La froideur de 
Ferdinand pour don Carlos une fois ^lev^e au 
diapason de la haiue, on profita du moment 
pour lui presenter h signer un decret qui abro- 
geait les dispositions de la loi salique en tout ce 
qu'elle pouyait avoir de direct k Fexclusion des 
femmes de la succession k la couronne. Ce fut 
encore un fayori, Grijalba, qui, S^ff^^ P^^ ^^ 
parti revolutionnaire 9 paryint k persuader k 
Ferdinand tu qu'il devait sanctionner cette 
abrogation. C'est ainsi que Tabolition de la loi 
salique fut decretee, signee par le roi^ etpubliee 
ävec le plus grand soin. 

Cependant cette abrogation de Tune des lois 
fondamentales de la monarchie espagnole man- 
quäit de legalite ; pour qu^elle fdt executable, il 
eüt failu que les cortia por estamentos l'eusseut 
sanctionnee: c'est ce qu'ellesne firent pas, n'ayant 
point ete consultees. Ainsi la seule volonte du 
monarque n'etant pas süffisante pour exclure 
Tinfant don Carlos de ses droits au trone , il les 
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copsefvait toujourfl malgre la decißion du roi.f. 
Toiute FEspagoe ^tait unanima h cet ^gard. 

U y a fuieui^ : don Carlos ^tait ne sovi^ la 
garaptie de c^fte loi salique; sea droits au tröoe 
sf; trouYAient maiat^pus par cela m^me que la 
deQisiflp 4n ^91} QU aduiettaut encore qu'elle fdt 
U&\f^ a n§ pouyait a^oir up e0et retroaptif. Le 
«fifond ppiut ohtiut ^galemwt la sauction dQ 
tAU» tes.E^paguols. 

Ifun autre cöte» les partisaosde cette ahroga« 
tiou de la loi salique sayaient tres-^bieu aussi 
que la sauctiou des cortes/ior estamenios etait 
indispensablement necessaire ; mais certaios que 
si cea cortes etai^at reunies , elles auraient & 
IHinanimite proclame dpa Carlos legitime heri-^ 
tier du trone d'Espague , on se garda bien de les 
convoquer. 

Que firept alors les r^Volutionnaires? ils se 
- contenterent de soutenir la legalite de>li( loi qui 
exciuait don Carlos du ^ne^ puisilsattendirent 
le denoüment* 

Beaucoupde personnes aitachees jt rinfant doi^ 
Carlos lui conseill^rent 4o reclamer cqntre oette 
Usurpation deses droits. II repondit^ comme il 
l'avaitdejk fait > que, du -viyant du roi sou frere, 
dont il etait le sujet ^ il ne lui ferait r^n qui 
püt aYoir un air d'oppositioD> mats qu'il se. 
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reserrait de protester Ojstensiblement^ lorsqu'il 
serait qoestion de passer & l'ex^tttion de la 
nouvelle loi« 

La reine accoucha d'une fiUe ; et tandis que 
les veritabies ainis de leur pays resterent indif- 
ferens sur ses suites, les liberanx^ au comble de 
la joie d'un öyenement qni leur ourrait une 
nouTelle Toie pour arriver k leur but^ soogirent 
i l'etablisseineDt d'une regencepour laquelle ils 
designerent la reine ^ personnage sanstalens^ et 
qu'ils etaient certains de diriger ä leur gri, ce 
qui est effectiTement arriv^. Das que la reine 
eut un enfant^ les liberaux ne regardcrcnt plus 
le roi que comme Tottibre de la royaute dont ils 
coücentrerent toute la puissance en la personne 
de cet enfant sous la r^gcnce de sa mere« 

Gelte veril^ une fois etaUie doit senrir k ex^- 
pliquer ce qui paurrait par la suite paraltre 
equivoque. 

La reine accoucha d'une seoonde fille : cette 
naissance ^tait une garantie de plus k l'etablis- 
sement d'une regence. A cette epoqueaussi, la 
sante du roi £aiblit d'une maniere sensible. Le 
de'perissement 6tait-il naturel? fut-il provo*- 
qu£?... Je n'ose percer ce myst^re, et jer^pugne 
k mentionner les opinions genaralemeut cmiaes 
alors« L'oragci grondait». i\ approchait..« Les 
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vrais Espagnols , emus par Fidee d^s maux aux« 
quels TEspagne allait etreexposee si le roi suc« 
combait h sa maladie, tournaient leurs regards 
supplians yers l'infantdon Carlos, qui, comtiie 
la colombe apres le deluge, pouvait seul leur 
apporter le rameau de la paix. 

Le roi eut pluslears acces dits de goutte. Celai 
qu'il eprouya entre autres ä Saint- Udefonse 
(laGranja) en i85:2^ le i4 septembre, merite 
unementioD particuliere en raison de Tinfluence 
qu'il eut sur les ev^nemens.... Gette attaque fut 
tellementgrave^ que le roi parutlong-tempsavoir 
cess^ de vi vre. Les medecins meme le crurent 
mort etle declarerent. La nouvelle s en repandit 
avec la rapidit^ de l'eclair, de Madrid , oü eile 
arriva d abord , aux extremites des provinces les 
plus eloign^es. Cependant, malgre toutes les 
probabilites et les pr6visions des medecins^ il 
survecut k cette attaque, et graduellenient il 
recouvrit, quoique d'une maniere lente et dif- 
ficile f non la sante , mais une existence incer - 
taine, que les praticiens ne considererent que 
comme un intermede de la mort, mais qui sa- 
tisfitles liberaux. 

La nouvelle de la mort du roi produisit sur 
les Espagnols un effet difficile h de'crire. Elle 
devoila toutce quel'opinion royaliste^onseryait 
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d'energie et de puissance. La noblesse, le clerge, 
les magistrats ^ les troupes, le peuple, \inrent 
de tous cotes offrir ä don Carlos i'expression 
de leur deYoüitient,ainsi que leurs fortunes et 
leurs bras pour l'aidet* k s'asseoir sur le tröne. 
Parmi ces personnes si einpressees, se trouvaient 
des Partisans de Christine, entre autres Puno 
en^-rostro, le general Freyre, 6t bien d'autres, 
devenus ensuite les ennemis de ce prince. Tous 
lui direut : « Acceptez, acceptez, sire, la nation 
« leveut; jaroais eile ne consentira h, subir le 
« joug d nne femme, qui d ailleurs est si loin 
(c d'offrir des garanties süffisantes a l'Espagne. 
cc Acceptez, car la reyolution aura fui le sol for- 
i< tune de la patrie des que vous aurez saisi les 
« renes de l'etat. » 

Le ministre, comte de Alcudia, au nom de sa 
majeste , fut trouver Pinfant don Carlos pour 
lui proposer la regcnce pendant la minorite de 
la jeune Isabelle ii. Don Carlos Tecouta avec son 
calme ordinaire : puis il lui dit : « Accepter la 
(c regence m'est iinpossible ; ce serait mecon- 
(c naitre mes droits, et mon devoir est de les faire 
« valoir. » Le ministre repondit alors au prince : 
ii £n ce cas, votre Altesse Royale sera la cause 
ii de bien du sangderepandu... » Cette r^flexion 
impudente äutant que ridicule ayant inspire ä 
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Fiofant un sentiment de piticj U dit a Alcudia, 
exx lui tournant le dos : a Ce n^est pas moi qui 
« yeut repandre le sang espagnol. •• c'est vous I n 
Et il disparut^ laissantle comte stupefait japr^g 
quoi, il donna Vordre de ne jamais le lai&ser 

parTenir jusqa'ä lui. 

Ce t^ait de caractere , cette fermete ^ unis au 
voeu du peuple, effraya les ministres; ils se 
consulterent : qous alloos voir quelle fut leur 
resolution. 

Le favori du roi , Grijalba , et tous les mi« 
nistres qui avaieut si puissaminent oontribue k 
l'abolition de la loi salique» fremirent pour eux«- 
mdmes en yoyant les demoostrations du peuple 
et de toute l'Espaga^ en faveur de don Garlos > 
de celui contre lequel ils n'ayaient oesse de ira- 
yailler dansTinteröt de la r^yolution. ils ckan- 
gerent alors de conduite ; et loin de combattre 
Vopinion generale, ils se rallierent k la yoionte 
nationale si energiquement exprimee. 

Pour operer ce changement, maisde maniere 
a se conaerTer les moyens de reprendre leur 
projet f dont l'execution n'allait Stre qne sus^ 
pendue, ils pro)>oserent au roi, qui , comme je 
1 ai dit, etait dans un etat de sante peu certain, 
de r^tablir la loi salique dans toute sa Tigueur. 
Cette resolution ne leur avait ete inspiree que 



par l'egoisme et la Uchete la plus inaigne } eile 
etaitparfaitemenf d accord aveo l'esprit du traitä 
d'alliance ofieosive et defensive forip^ par les 
ministi^s entre ei|x.^ et dont j'ai dejä parle. U 
^taity ea QVitre) pour epix le palladium de leu|\ 
existence^ puisqu'il fallait changer d'allure eu- 
s'atteifdre k la mort que le peuple n'eüt pas man-** 
que de leur donner« 

Le minidtre Calomarde , qui avait eu la plus 
grande part ä l'abolition de la loi salique, fut lo 
premier aussi qui s'approcha de Ferdinand, dans 
le bi|t de lui apprendre quelsJtaient lesfäekea» 
risultais deladiterminaiion qu^il ai^oiiprise en 
fai^eur de saßlle : il ajouta que la ^terre ciidle 
Statt inSpitable saline rendait paale irdne d aon 
frire , d aon vdritahle kdritier, d l^infant dorn 
Carlos i et qu^enfin il penait tengager d rdtabtir 
h» ohosea dans leur &tat primitif; il ajouta qu0 
leroietson augusteepouse devaient Strehienoon^ 
paincusque, lorsque les minist res lui proposaienP 
deprendre une semblable rSsolution, ils ne lefi^i* 
saient qu^ apres le plus mür examen, et d*itre^ 
assurSs qu^il n^y avait aucun moyen dÜempieher 
Vapinement de don Carlos aü tröne des Bs^- 
pagnes. . . . Que feisaient alors lea royalistes f 

Lsi reine^ qui par ses nombreux espiona avait 
iXi bien ipstruite, n'igneraif pas que.sa propre^ 
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vie etait en danger si eile cherchait k contrarier 
le Yoeu du peuple : Marie-Christine ne fit donc 
aucune objection, et consentit h ceder les droits 
de sa fille au tröne de son p^re. Ge fut alors 
qu'elle dit h Calomarde , toujours en presence 
du roi : cf Que puiaque la nation espagnole re- 
it fusait la royaati de sa fille j eile prSfirait 
« son Sloignement du tröne d l^idSe d'une guerre 
fc intestine, iant son coeur apait horreur du 
tu sang. » 

Le roi douna Tordre k Calomarde de lui ame* 
nerles ministres; ils parurent tous^ ä l'exception 
Zambrano> ministre de la guerre, alors k Ma- 
drid. Apres s'etre fait donner une connaissance 
exacte de la Situation des esprits et des choses^ 
le roi prit des mains de la reine la plume qu eile 
lui presentait et signa le ddcret royal qui r^- 
tablisscut den Carlos dans tous ses droits au 
tröne. Ce ddcret ^ signe et scelle du grand sceau 
de l'etat^ fut remis k Calomarde^ avec l'ordre 
cependant de ne pas en faire connaitre les disr 
positions auant sa mort. 

Mais les ministres^ qui ne trouvaient aucune 
sürete pour eux-memes dans le mystere que re- 
clamait le roi, lui objecterent qu'il etait au 
contraire de la plus grande urgence , et pour 
eviter les plus grands malheurs , de publier ce 
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d^cret, qui oterait au penpie tout preteite ponr 
se soulever. Nous allons yoir comment il ne fut 
pas publik. 

Le decret fut enfin reinis au president du 
conseil de Castille...« et qui alors ^tait Puyg; 

Malgre les precautions les plus soutenues et la 
yigUance des employes du palais^ quelques per« 
sonnes entendirent cette longue et interessante 
couversation, et recueillirent ayec empresse- 
ment cette declaration du roi : « Oui, je recon- 
ii nais que mon frire^ a de justes raisons de se 
« plaindre de moi; mais j^espire les diminuer 
<c par la rSsolution que j^ai prise et le dScret 
i< qui la rend immuable. 

Cet aveu du roi *peut-il laisser le moiudre 
doute sur la libre manifestation de sa Tolonte, 
et permiettre de croire qu'elle n'ait pas ete d ao- 
cordavec lesdispositions du decret royal dont les 
ministres lui firentsentir rimportance?Fut-il, 
lorsqu'il revoqua celte derniere decision^ dire 
qu on avait use de surprise et kabilement profite 
du momeht oü ses organes etaient le plusaflTaiblis 
pour presenter ä sa signature Tactequi privait 
sa fille de la succession au trone? Le put-il saus 
insulter ä la verite , lui qui recoonaissait aToir 
des torts envers son frere ? 

II est ä remarquer que quatre des personnes 
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tpd ataient eatendu cette ooiiversation jAx^utü^ 
fent piu iipris le dicis du roHI*^* . 

L'infante dona Gariota , sceur de la reine et 
epouse dttsecond frere du roi> don Francisco de 
Paula ^ se trouvait ä Stf Tille lorsqu'elle apprit 
non-senleiiieat combien la maladie du roi arait 
acquis de gra-vite^ mais encore que S. M. arait 
reconnu &on frere don Carlos pour heritier de 
ses droits royaux. 

Cette femme^ ^mule d' Alecto, est lä type de 
l^italidnisme : ambitieuse , dissimul^ , perfide 
autant qne colere^ eile sentit la baine qu'ellie 
coDserTaitpoar don Carlos se rallumer avec une 
Yiolence nouvelle et brüler son sein du besoin 
de renger son orgueil humili^. 

Je ne dois pas taire un fait qui, d'ailleurs^ 
doit der vir ^ expliquer l'etat d'irritation dans 
lequel se trouTa cette nourelle magere , cause 
certaine des ^v^nemens desastreux qu'il me 
Teste h d^relopper. 

Quelques revolutionnairesi jugeant bien de la 
Situation du pays et de la disposition des esprits^ 
et remarquant que,dunc6ti, les pretentions de 
la reine pour sa fille ameneraient infailliblement 
ttne coUision qu'ils redoutaient, et que, de 
l'autre, les droits de don Carlos au tr6ne ^tant 
ri^els; ils seraient tbujours un obstacle puissant 
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j^leunprojeb^ cöttfiti^tttrid(6ed6 |>kc^r rinfent 
döA Francisco de Paula entre ces deux nüances 
d*mt6rit^y ist de le ptesetiter comme nn moyeii 
Y7aiioiliatDiM> .Uli meezo termine^ düquel ils se 
serriraient dang l'int^rdt de la revolation . Ils 
flatt^reat donc Faihbttiön de ddna Carlöta^ c^ 
-qui n'ofiVait pais de bien grandes dlfficult^s ; ils 
lui persnad^rent q[ue les lib^raux^ ne voulant 
pas de den Carlos^ qu'ils ne consentiraietit ja-*- 
inais k saluer poar roi ^ il y avait des mojens 
de rapprocher l'infant sott ^poux du tr6ne de 
Giarles*Quint ^ et qu'en reiidanf impossible Ta*^ 
T^uement des deiix fiU^s de la reitte> don epoui 
placerait alors legitimement snr sa t^te la cou^ 
rönne refus^e ä son fi*^re. Dona Carlota ne re^ 
cula pas devant Vemploi de ceä ntoyetisj eile 
cons^ntit ä tout. Ce projet i*esta secret^ le silence 
^tant lä un puissant anxiliäire; thais on tra-* 
yailla avec d'autant plus d'ardeuir & son ex^cu- 
tion,que don Franciscode Paula ^tait connn pour 
professer des idees peu eqüiToques de libtfra- 
lisme^ et que dona Gariota etait furieuse. Don 
Garlos l'emportant sur les intrignes de la reine, 
et recouyrant enfin ses droits h la succession au 
tr6ne. l'infant don Francisco de Paula s'en trou- 
Tait legitimement exclü, ce qui detruisait le 
reye ambitieux de cette Infant6 : Ind^ iras. 
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Dona Gariota 9 furieuse contre la reine , et 
dans un etat d'exasperation inconcevable, partlt 
de Seville avec le plus grand empressement, 
car^ d'un moment ä lautre^ le roi pouvait cesser 
de yirre ; la plus grande diligenoe etait n^ces«- 
saire k la reussite de ses projets. Elle ne negligea 
rien pour arriver k Saint-Ildefonse avant le de- 
ces du roi ; sa Toiture se brisa deux fois, cepeu- 
dant eile arriva : Ferdinand vivait encore. 

La princesse une fois k Madrid , les liberaux 
en sont informes ; ils courent chez eile , Tinstrui- 
sent de tout , et lui persuadent qu'il faut empe-^ 
cher^ k tout prix, la publication du fatal decret... 
« C'est mon projet, » dit^elle sechement. Elle 
manda aussitot le president du conseil de Cas- 
tille qui^ comme nous Tavons annonce, etait de- 
positaire de l'acte qui retablissait les droits de 
don Carlos^ en donnant une nouyelle force aux 
dispositions de la loi salique. 

Lä^ eile adressa les plus vifs reproches k 
Puyg> President du conseil de Castille^ quelle 
aceusa de faiblesse^ de 14chete meme, et d'avoir 
sacrifie les plus chers interets du tröne ä son ini- 
peritie. Elle voulut que lacte authentique lui 
füt remis ; Puyg le lui donna : il etait encore 
ferme et dans letat oü le roi le lui avait confie\ 

Munie de cette piece, eile vole ä la Granja^ 
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bien resolue de triompher de fous les obstacles, 
n'importe h quel prix, et de ne rien Hügliger 
pour obtenir Tabolition immediate de la loi sa- 
ligue, et la revocation du decret royal dont eile 
etait depositaire. Le roi etait dans un etat qui 
ne donnait presque plus d'espoir, lorsqu'il ap- 
prit Tarrivee de dona Carlota h la Granja. . . 
Cette apparition d'une princesse connue par 
quelques antecedens qui attestaient de la vio- 
lence de son caract^re fnt un coup de foudre ! ! 
Que venait-elle faire? que Toulait-elle ?Chacun 
se faisait ces questions^ et chacun y repondait 
difieremment« Elle monte chez la reine... « Eh! 
IC quoi , lui dit-elle^ meconnaissez-vous assez le 
« prix d'un trone pour avoir neglige de vous 
w conserver celui de Charles-Quint? Personne 
« ici u'est-il donc assez eclaire pour juger que 
(c don Carlos^ une fois assis sur le tr6ne^ devien- 
u dra le fleau de sa famille et le votre en parti- 
« culier? Pourra-t-il oublier les intentions du 
« roien faveurde sa fiUe? Croira-t-il que l'idee 
« lui en soit yenue sans le secours de la reine? 
« TÜouy non^ ii ne le croira pas; nous serons 
tf persecutees, exilees^ que sais-je encore? II n'y 
c( a pas un instant k perdre : Tolons chez le roi... 
« qu'il annulle le decret... ou je le dechire en 

(.< mille pieces... 

5 
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(( Mais, dit la rei^e| Iq roi a'a cMe qa'au 
ti Toeu de la Nation ) ce yoeu ötait hautemeqt 
(i manifeste. •• » Puis, avecun w decoafidencei 
eile ajouta : « Nous courrioqa toug les risque3 de 
« devenir Tictimes. Les Espagnols,«. les Espa** 
« gnols !! <p<- Eh que peu m'importei reprit dona 
« Carlota, ce peuple que vou4 parais^ea redouterl 
ii nen attendes riea; quUl cMe !!.•• C'est ua de^ 
« voir qu'il ne i^mpUra qu'apres lui avoir opir 
cf pose une Tolont^ ferme et invariable; que 
u Ferdinand annuUe le dqcret^ je me charge 
fc du reste, saus £gard k ce que p^nsera, dira ou 
K fera le peuple ; nous serona sourdes et ayeu-** 
« gles, » Ainsij Torguciil et la yengeance faisaient 
emettre h cette femme la meme pensee que Yolr 
taire fit eiprim^r k Amenaide; ^t quHl rendit 
dans ces beaux yers : 

Qoe m'impOFte ä präsent ce peuple et soa outrage, 
Et sa faveor crädule et sa pitie volage , 
Et la publique voix que je n'entendrai pas ? 

La reinOi cädant aux instigations de sa soeur, 
se reAdit cbez le roi ; dona Carlota l'y accompa- 
gpa, toujours munie du decret.., Les deux prin- 
cesses le trouyercnt presque mort.,» La, elles 
attaquerent fortement l'existenp^ de pe decret 
qui froissait, lui dirent-elleSi non-i-£ieulement les 
interets de la monarchie> mais qui contrariait 
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encore le voeu des Espagnols^ voeu qui avait pour 
objet rayenement de dona Isabelle^ sa fille, au 
trone de ses peres. Le roi, malgre ses ministres, 
malgre les assurances, les craintes meine de la 
reine^ reyoqua son decret qui fut annule ä Fin- 
stant meine. G'est ainsi que l'infant don Carlos^ 
victime de la haine de ces deux femmes, se vit 
priye, en apparence^ de son droit au trone^ et 
que l'Espagne fut encore une fois jelee k l'hydre 
revolutionnaire^ empressee de devorer sa proie. 
Gruel resultat de la fureur tout italienne d'une 
femme etrangere^ par le fait j aux grands e vene- 
mens qui se paßadient alors ! I 



CHAPITRE IV. 



Le parti revolutionnaire, qui avait perdu es- 
poir d'un succes immediat^ et qui ne s'occupait 
plus que des moyens de se pr^parer pour Tave- 
nir, reprit son attitude mena^ante k l'arriyee de 
Tinfante dona Gariota; de nouTelles intrigues 
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furent; cOmme par le passe^ ourdies avec art et 
precision : de nöuveaux mälheurs allaient fondre 
sur l'Espagne. 

Le roi ne mourut pas... Des esperances assez 
fondees preparerent k Videe de son r^tablisse- 
ment^ qu'il obtint en effet, au'^lel^ m^me des 
preyisions des praticiens. Sa tete seule, entiere- 
ment affaiblie, attestait les ravages de la mala- 
die; ce fut au point qu il se trouya dans l'iinpos- 
sibilite de diriger le char de la monarchie. Son 
etat etait presqüe celiii de la deraison ; il le eon- 
serva jusqu'ä sa ihort^ sans eprourer meme au- 
eun instant de lucidite. 

Les liberaux,habiles h tirer parti de tout, pro- 
fiterent habilement de cette absence d'intellec- 
tualite pour faire faire k Ferdinand tout ce qu'ils 
desiraient , ou plutot ce qu'exigeaient la reine et 
sa soeur, organes des youloirs de la revolution... 
D abord , on depouilla le roi de son autor ite, puis 
on exigea qu'il sign^t un decret par lequel il 
ayouait que sa sante, ne lui permettant plus de 
s'occuper des affaires publiques^ il nommait la 
reine pour tenir les renes de Tetat , raais en son 
nom. 

Comme on deyait s'y attendre, le peuple regut 
mal la nouyelle de cette determination ; mais 
comttie son ancien devoüment au roi etait inal- 
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terablö, 6t qu'il itaAt accöutttm^ k VohiisMMe 
la plus passive aux ordr^s (^man^s de sa majest^^ 
il sc contenta de murmurer, de plaisanter^ et 
toutfinii par des chansom. 

Marie-Christine, sous l'^gide du roi, fut pres*« 
que certaine de ne conserTer aucune responsa'^ 
bilite personnelle de ses actes : assur^ enfiii de 
ponvoir saus obstacle operer tous les changemens 
qu'elle voudrait ordonner^ eile se rattacha au 
parti liberal 9 qui voulait i ou faisait semblant de 
Touloir, sa fiUe pour reine^ et s'abandonDa aut 
lib^raust^ qui la dirig^rent ä leur gr^. 

Le changement de midistere fut son premier 
acte d'autorite. Le second fat de remplacer les 
ministres par les hommes les plus marquaus par 
leurs principes rdTolutionnaireS; et qui araient 
figure sur la sc^ne politiqae en 1820 et i8d5, 
entre autres Zea, que le roi avait repudi^ lors du 
ininistere de Cruz... Le parti liberal triom-* 
phait I ! 

Calotnarde fut oblig^ de se sauver d^guiaö en 
ittoine, öt cbercha un refuge en France contre 
la veangeance de la reine, qui voulait le p«nir 
du dernier conseil qu'il avait donne au roi : oelui 
du retablissement de la loi salique. 

II paraitrait qu'apr^s sa fuile, cet homne »u* 
rait vouhi se rallier anx opinions Ugitimistes et 
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suiyre le parti de don Carlos^ assurant meme 
qa'il n'arait agi que dans ses inter^te. Mais le 
piege dtait trop grossi^rement tendu , et les Es-* 
pagnols qui ont et^ temoins de sa condaite sa** 
tent quel jugement ils doirent porter k l'egard 
de celtti qui n'agit jatnais que pour ses int^r^ts 
priyes. 

Presqae tous les capitaines generaux qui com- 
mandaient les provinces furent remplaces par 
des indiyidus qui jusqu'alors n'avaient pu par- 
Tenir k se faire agreer : d^s-lors on destitua tous 
les partisans de la royaute. 

La reine , sans aucun ^gard pour son mari , 
ne rougit pas de declarer, daus les differeiis de- 
crets qu'elle lancait , que, pendant tout le rigncf 
de Ferdinand , le peuple n^apaitfait que pägSter 
dans la barbarie. Enfin , ce fut par l'organe des 
rerolutionnaires qu'elle gouverna constamment. 

Les Espagnols accueillirent fort mal les aveux, 
les outrages de la reine; ils furent indignds de 
la conduite de cette femme qui , du Tiyant m^me 
de son mari^ ne craignait pas de Tonträger. Aussi, 
perdant chaque jour de son credit , eile fut bien- 
tot convaincue que sa fiile ne pourrait jamais 
regner que par la force sur un peuple qui haiV 
^ait sa mere> et aux yeux duquel ^Ue perdail 
cliaque jour de sa considdratton personnelle« 
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Les liberaux n'eurent pas de peine a persua- 
der k la reine que les Espagools qui professaient 
des opinions royalistes ne se rallieraient jamais 
h eile. Par cette conduite^ ils Toulaient laiuener 
h retirer la confiance du gouvernement ä ceux 
qui occupaient encore des emplois. On remplaca 
aussitot ceux qui restaient encore dans.les di^ 
Verses administrations. La reforme, Tepuration , 
disait-on, fut tellement generale, qu'il suffisait 
d avoir emis une opinion contraire au gouver- 
nement de 18^0, gouvernement declare illegal 
par le roi , pour perdre Femploi qu'on occupait. 

Les ofEciers de la garde royale qui apparte- 
naient k des familles distinguees, et auxquels on 
supposait des principes contraires h la revolu*« 
lion , fui^ent tous renvoyes du service : un jour 
seulement le norabre s en eleva ä cent cinquante, 
parmi lesqiiels se trouverent quinze officiers 
superieurs. 

La meme mesure fut adoplee dans Tarmee ; 
maisi pour donner a cet acte de despotisme une 
oiubre de legalite, une apparence de justice, on 
nomma quatre inspecteurs generaux charg^s de 
joindre ä leurs etats de revue des rapports par* 
ticuliers sur les principes politiques de chaque 
oßicier. Personne alors ne fut dupe du but qu'on 
voulait atteindre, et chacun s'attendit a recevoir 
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son ordre de retraite. Tout le monde savait que 
cette ombre de legalite etait un nouveau manque 
de franchise» et que le renyoi de ceux qui avaient 
servi dans les corps royaux en 1820, 1822 et 
1823, etait tacitemeut sanctionne. Enfin^ pour 
l'execution de ce projet^ on choisit parrai les 
generaux ceux qui avaient ete disgracies depuis 
la restauration : comme ces inspecteurs etaient 
tous ennemis^ au möins sous le rapport de la 
croyänce politique^ des bfficiers contre lesquels 
OQ Toulait sevir, ceux qui etäient attaches ä la 
legitimite furent mis eu retraite. 

Enfiu , du monient oü la reine prit les rdnes 
du gouyernement^ les royalistes neurent plus 
de securite : des persecutions atroces furent di- 
rigees contre eux , et le plus sanglant des re-- 
proches qui leur furent adresses fut celui d'ayoir 
servi contre le gouvernement qui , k Seville, en 
1825, avait detrdne le roi. 

L'opinion du peuple etäit trop connue pour 
que les revolutionnaires he craignissent pas l'ex- 
pressiQu unanime du voeu et de la volonte meme 
des Espagnols en faveur de don Carlos^ dans le 
cas oü le roi viendrait ä mourir avant l'accom-* 
plissement de leurs projets, je veux dire avant 
qu'ils se fussent mis entierement en possession 
du pouvoir. 11 fallait prevenir cette manifesta« 
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tion de lopinion publique ; ansi^i conseillerent« 
ils ä la reine d'eloigner Fläfant, lui repetant 
ce ^u'il^ avaient dejä annonce ä Sa Majest^ et 
repandu h peu pres dans toute l'Espagne^ que le 
prince conspirait contre l'autorite de son frere« 
Cette calomnie etait d'aütant plus infame^ qu'en* 
Göre une fois le prince yenait de refuser la cou-^ 
ronhe que le peuple lui ayait Offerte, en lui di- 
sänt (c que aonfrire 4tait dans Vimposaibiliti ds 
ic conduire le char de l^Siat, et que la reine , d 
H son touVf Tnarchant d trop grands pas vers la 
w rdvolution^ c^itait un depoirpour lui deprendre 
ii la direction du royaumi. d Mais don Garlos,, 
qui s'ätait promis de ne rien faire contre la Vo- 
lonte du roi f Tit , sans murmurer, les fautes que 
chaque jour on faigait commettfe \ ^u fr^re qui, 
dans la positiön maladive oü il se trouVait ^ n^etait 
plus que l'ombre du monai^ue, et qu'il ne re- 
gnait que par sa femme. DonCarlos^ dis-je^ re-*- 
jeta Foffre que lui faisait la nation> parce que 
h roi i^ii^aiif et que, jusqu'ä sa mort, il lui de^ 
paii VobÜMance qu^il lui nvait jurie. Cette 
oonduitC) toute loyale et vraiment digne des 
beaux jours de la cberalerie^ ne mettant aucun 
terme aux declamations des enuemis de la mo-^ 
narchie, rinfant^ pour ne laisser & TEurope 
aucuo deute sur la loyaute de ses iuteutions^ 
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resolut de quitter l'Espagne et de 6e tendr^ en 
Portugal. Ce projet lui ayait ele inspire non*«eu-* 
lement par le besoiu de dotinei* auK Espagnola 
une juste idee de la resolutiou qu'il avait prise^ 
de fie paB accepter le frone du viTaut de soo 
frere, maig encore pai^ le beeoin de pt^vekiir 
l'exil dont iafaiUiblement il recevrait l'ordre^ 
puisque les r Evolution naires le demandaient« 
Don Carlos se retidit chez le roi f et lui demanda 
la permission d'accompagner aa belle-scBur, la 
princessede Beyra(i)^ en Portugal: Ferdinand 
lui refusa cette demande. 

Le prince ^tait ä peine sorti de chez son frere, 
que le ministre Zea s'y presenta. Ferdinand lui 
parla de la demande de don Carlos, et ajouta 
qu'il lui avait refuse la permission de s'eloigner 
de l'Espagne« Zea ^ qui sarait trop bieu tout cc 
que Le depart du prince pouvait avoir d'utile anJC 
projets des partisans de la reTolution^ ne put 
qa'improuTer le refus da roi; ausei^ dit-*il & &A 
Majeste: « qw^iljallait proßier des di^oeitions 
ff de l^ Infant f dont laprSsenceen Espagne entra- 
u ^faii la marche des affaires ^ et que si leprittM 
f< n*eütpas demandS draller en Portugal y que 



(i) Cette princesse avait ötä exilea par le gouvei ucmeDt espa- 
gaolt ^ cauae At aes opinioni aati-r^olatiouaairea^ 
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cf c'eät SiS un devoir pour lui de Vy enpoyerl w 
Le roi accueillit entierement les id^es de son 
ministre : il lui enjoignit de se rendre imme- 
diatement chez l'infant don Garlos, et de lui 
ordonner de partir dans le plus bref delai pos- 
sihle. Ce fut ainsi que don Carlos, qui d^sirait 
s'elöigner saus y ^tre coutraint, re^ut l'ordre de 
son exil ; il ne fut pas surpris de cette Strange 
conduite, iet ne douta pas non plus que ce ne f^t 
ä Zea qu'il dut son eloignement de l'Espagne; il 
se contenta donc de repondre qu'il partirait sur- 
le-champ. 

Le prince partit en effet pour Lisbonne, et 
laissa les Espagnols dans lä plus grande anxiete» 
£n TÖyant s'eloigner un prince qui , par son ca- 
ractere franc et loyal et sa position ^ley^, pou- 
yait seul eviter ä TEspagne les maus que la mort 
du roi allait infailliblement deverser sur eile , 
les Espagnols fremirent et se livrerent k toutes 
les craintes qui poüvaient leur inspirer Pidee 
de la guerre civile. 

La reine, fidele ä son systemei s'y livraitavec 
perseyerance sousl'inspirationde ses ministres. 
Cependantle peuplelass^ commen^aitäexpriraer 
sonmecontentement d'une maniere plus expres- 
sive. Les liberaux, qui n'avaient pas encore atteint 
completement leur but, e t qui i*edoutaient,comnie 
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je viens de le dire, la manifestation du voeu ge- 
neral^ manifestatioa d'autant plus redoutablei 
que le peuple n'etait pas encore desarme^ et que, 
d'un moment ä Fautre, il pouvait demander, 
exiger par la force ce qu'il n'avait pu obtenir 
par des vqeux, conseillerent au roi , pour calmer 
TefTerTescence des masses^ de repreudre les rSnes 
de l'etat : Ferdinand y consentit, et dans le de- 
cret qui sanctionnait cette nouvelle mesure, il 
annpn^a que la reine etait cependant autorisee 
h partager avec lui les soins que reclamait la 
conduite du royaume. 

Ceci n'etaitquune nouvelle deception. Par 
ce moyen , qn voulait empecher la r^action 
royaliste qui eiait pret d'eclater parmi les Es<^ 
pagnols;, par lä , on abusait de la credulite du 
peuple, auquel on essayait de persuader que le 
roi> entierement retabli de sa maladie^ ];*egnait 
comme par le passe et ayec toute la plenitude 
de sa raison. Personne ne fut pris pour dupe. 
Cependant, il etait difficile de prouyer que le roi 
ne gouTernait pas, puisque tout se faisait en son 
nom, et qu'il signait. En attendant, la reyolu- 
tion se maintenait, ses partisans gagnaient du 
temps; le peuple se plaignait, mais il ne bou- 
geait pas^ainsi-, le butque les partisans de 1« 
revolution s etaient propose, en dictant au roi 
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le$ articles de ce decrot^ etait atteint. Le p^nple 
UTait 6ii trompe, ob avait eloigne de lui Tid^e 
d'une manifestation arm^a; plustard^ on se vi*- 
aerrait d'arriver au moyen de lui 6ter ses armes. 

En politique ainsi qu'en revolution^ le temp» 
estun aiixilaire puissant^ il faul l'aTOuep; les 
liberatix sayent merv^llleusemeiit attendre : ils 
attendaient dono. • • 

L'ex^cution de ee projet eut encore un antre 
r^sultat : ee fkt celui de re jeter sur )e roi tonte 
la respoBsabilite des mesures injastes qni, cka-^ 
quejour, excitaient davantage le nu^contente^ 
ment du peuple. 

Si j^osais &ire ce parallele ^ je •dirais qae 
c'^ait Bertrapd ae servant de la pate de Ratoi>. 

La sant^ du roi donnait k chaque instant de 
nouyelles inquietudes ; il ne virait plus , pour 
ainsi dire , mais il etait toujours un instrument 
dont les reyolutionnaires retranches derri^re ce 
fant6me de royautd se seryaient ayec habiletd. 
Commeon levoit, leur condnite ^tait mesuree, 
eile eüt pu l'Stre darantage : s'ils eussent trouv^ 
lam^me Sympathie parmi les masses, leurtriom- 
phe eüt iie complet. 

Malgrä cette declaration du roi et son d^cret 
Pendant ä prou^er que la conduite des Espagnes 
lui restait confiee » Marie-Christine , seule et 
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unique depoaitairo du poctvoir royal^ n'en gou- 

"^eriiait pas luoins et de mani^re ^ d^coupa«» 

ger les Espagnds. Elle orut deyoir doaner des 

eclaircissemens sur les ^pisodes de la Granja^ 

ßuj^ta conaians de toutQs le« peflexions; et mal- 

gre que dejä ila eussent e\6 ooqiius, ell^ voulut 

disaiper le bruit gi^neralement r^pandu que U 

roi ayait ddclartf don Carlos son heritier au 

troiae. Pour y parvenir^ voioi quels furent les 

moyens employ^s. Od obtint de F^pdinaiid; iu-« 

capable de fixer sa pens^e sup aucun objet , une 

lUclaration pav laquelle S.M. « at^ouaiiqueses 

ff ministres, e^ant astuoieusemmt profiti cU 

ii son Stat mcdadify lid avaient fuH signer la 

ff. reconnaissanc^ dea dn&i4s de d(m Oßrlos au 

u fröne, mala qulfil se ritraetait et dSolaraii de 

H noupeau sa fiUe unique MritUne de la cou* 

H rönne*. . L'Espagoe fut iadigt^^de eette lAche 

^>»iiduite. 

Quelle fatalite pesait dono sup oq royäume II 
Nou9 avons tu le rpi defen^ant aujourd'hui cf 
qu'il avait iait hier , Qontradictions qui aggra^ 
Talent le malheur du peuple ^ ouy raiept uae 
Toie plus large k la marche de la reTolution | 
aus euTahissemenß de ranarchie,etexB8p6raient 
ä üu tel poiat les royalistei qu'on futä la veill^ 
d'en Tenir aux mains«.. 
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Narrateur fidele des faits, je dois cependant 
avouer que, lors de cette nouvelle intrigue; Fer*- 
dinand n^etait plus k meme de savoir ce qu'il 
faisait. 

Les constitutionnels , poar donner un plus 
haut degre d'importance k la derniere d^termi« 
nation du roi en faveur de sa fille, con^urent le 
projet de faire preter serment de fidelite 4 cet 
eufant par les autorites civiles et militaires , et 
m^tue par les provinces representees par des 
deputes. On s'occupa activement de l'execution 
de ce plan, et bientöt arriverent de tous les 
coins du royaume lesrepresentans des provinces« 
Je crois inutile de dire que ces deputes fureiit 
choisis pariui les hommes les plus devoues aux 
idees constitutionnelles ; la precautlon etait 
imperieusement exigee pour eloigner de cette 
scene yraimeat pitoyable l'oinbre d'une opposi* 
tion quelconque. Et pour contenir le meconten* 
tement du peuple^ on fit yenir k Madrid^ sous 
pretexte de deployer un plus grand apparat 
militaire , plusieurs corps de troupes. Ce tut 
ainsi que, pour satisfaire k l'empressement sup<^ 
pos^ des tronpes k reconnaitre layenement 
d'Isabelle ii , on entourait de baionnettes le peu* 
ple duquel on ayait tant de raisons de craindre 
X[uelques signes de m^coutentementl 
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Des sommes immenses furent prodiguees en 
celte circonstance ^ afin deblouir le peuple $ur 
la Situation pecuniaire du royaume; et conime 
le tresor etait yide^ pour subvenir aux frais de 
cette ceremonie , les fonds destines ä lacquit de 
depenses urgentes furent detournes et on sus^ 
pendit le paiement des pensions , en declarant 
plus tard que le tresor avait ei6 epuise par les 
fetes de la Jura, du serment. 

Enfin le jour marque pour la ceremonie arriva. 
Ce/ut le 20 juin i833 que la reunion eut lieu 
au couyent de San Geronimo. Les ministres, 
les conseillers^ plusienrs e vSques , les represen- 
tans des provinces s'y rendirent processionnel-« 
lement. Chacun en particulier regardait cette 
ceremonie comme une pasquinade de plus^ 
et comme le digne pendant de celle qu'pn fit 
jouer ä Ferdinand lorsqu'il de'clara sa fiUe 
höritiere du trone... La ceremonie fut triste et 
froide. ^ 

Le peuple murmurait fortement ; mais Toyant 
de lotts cotes des bai'onnettes pretes h reprimer 
la moindre manifestation contraire aux interets 
de la jeune reine, ou, disons mieux, de la Consti- 
tution liberale, il se contenta de jeter des regards 
silencieux sur cette ceremonie , prelude certain 
de la guerre ciyile , puisqu'elle tendait ä le 

6 



— Sü — . 

prirer de son legitime sourerain , don Carlos 
apres Ferdinand. 

L'arfcheveqne de Tol^de , Tnguanzos, fut le 
senl qui ne Toulat pas pr^ter serment h la jeane 
Infante. II disait hautement qne la d^claration 
du roi ^it anssi illegale que contraire au boa« 
heur de la nation. 11 ajouta que sa conscience 
ne lui permettant pas de prendre cet engage- 
ment, il ne pouyait pas non plus enfreindre To- 
bligation qu'elle lui imposait. On fut d'abord 
tr^s-embarrasse pour cacher ce refus d autant 
plus inquietant qu'il ^tait manifest^ par un 
personnage de haute distinction , et dont Tin- 
flnence sur Pesprit du peuple etait grande. Ce fut 
en yain qu'on eut recours ä la menace^ ce pr^lat 
resta in^branlable dans sa resolution ; il anon^a 
mÄme que les ev^ques qui ayaient jure oWis- 
sance k la jeune Infante ayaient manque k leur 
conscience et m^connu les lois de l'Espagne, 
qu'ils eussent dA respecter. 

L'archey6que fut persecute de toutes les ma- 
nieres, et, pour en finir, on enyoya une com- 
pagnie de grenadiers ayec Fordre de Tenlever s'il 
refusait toujours ä reconnaitre la jeune Isabelle. 
Craignant alors pour son existence , il fit ce 
quon exigeait de lui, mais en protestant contre 
lacte tyrannique dont il etait l'objet. 
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Pour autheütiqner Tacte qiii institaait dona 
Isabelle reine d'Espagne^ il manquait encore la 
recooDaissance de doa Carlos. Tout fut alors mis 
eo ceuTre pour amener ce prince h pr^ter le 
serment indispensable : il refasa. On le raenaga 
de la confiscatiou de ses biens^ en le declarant 
rebelle*.. Urdpondit par Fenvoi d*une protesta- 
tion des plus ^nergiques contre cet acte arbi- 
traire^ et dit <€ qu'imm^diatement apres le deces 
« de son frere^ il ne negligerait rien pour faire 
a Taloir ses droits. » Cette protestation ^ qui ne 
fut rn^me pas lue au conseil , resta secrite , tant 
on craignait qu'elle ne füt connue au-dehors; 
puis on ne park plus de Flnfant« 

Cependant^ comme don Carlos iStait en Portu«» 
gal,et que^par suite de la mort du roi,il pouvait 
se presenter comme souyerain sur la frontiere^ 
et de lä entretenir des relations muUipliees avec 
le penple qui le demandait^ ou faire quelque 
tentative contre le gouvernement espagnol, ce^ 
lui^ci notifia k don Miguel l'invitation de faire 
immediatement embarquer don Carlos pour 
lltalie , Tinformant qu'un vaisseau allail par- 
tir 1^ cet effet pour Lisbonne , et le prendre a 
son bord. 

Don Miguel repondit qu'il ne pouTait refuser 
Vhospitalit^ k son oncle^ et que> si ce prince 
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refusait de s'eloigner, il ne l'y forcerait pas, 

Gordova, muni de l'ordrede la reine, se pre- 
senta chezdon Carlos, qui luireponditsechement : 
« Je ne partirai pa^s. n Get envoye multiplia ses 
deniarches , mais elles furent toutes inütiles. 

Je ne puis passer sous silence la conduite da 
peuple de Madrid ^ et meme de toutes les capi- 
tales de TEspagne , pendant les fötes ordonnees 
en rejouissance du serment prete a l'infaute 
Isabelle n. 

Les plus grands preparatifs furent faits : on ou- 
vrit des theAtres, des bals, des concerts; des illu* 
minations, descoursesdetaureauxeurent lieu; 
rien ne fut ueglige pour derider le peuple : peine 
inutile ! Les Espagnols ne se meprirent pas sur 
riniportance deseyenemens quilui presageaient 
de uouveaux maUieurs. 

La reine, avec sa fiUe, parurent dans Madrid 
avec la plus grande magnificence. Elles pareou« 
rurent toutes les rues de la capitale; on eüt dit 
qu'elles couraient avec d'autant plus d'empres- 
sement au-devant des acclaniationsdu peupleyque 
partout il etait silencieux. Chacun regardait pas- 
ser les princesses sans y faire la moindre atten- 
tion. On remarqua m^me des gens du peuple 
tournant le dos ä la Toiture qui contenait la m^re 
et la fiUe . Cette indifference fut tellement grande, 
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et manifestee d'une mani^re sl precise, que, pour 
qu'il füt dit que les habitans de Madrid avaient 
accueHli la jeune reine avec enthousiasme , le 
gouvernement paya des hommes pour pousser 
des eris de joie lors du passage des deuz reines. 
Ce moyen^ loin de satisfaire la yanite des prin- 
cesses, comme aussi de seconder les projets du 
gouvernement 9 ne servit, au contraire, qua 
mieux montrer la haine du peuple; et au mo- 
ment ou le char royal passait par la porte du 
Soleil(puerladelSol), quelques uns desaboyeurs 
h gages ayant fait entendre des crisd'allegresse, 
lepeuple^ indigne, courut sur eux,etles eüt 
infailliblement assommes s'ils n'eussent pas 
trouye le moyen de sc sauyer. 

Aux courses de taureaux qui eurent lieu sur 
la place de Madrid , preparee ä cet efTet ayec la 
plus grande magnificence^ et oü le peuple espa- 
gnol est ordinairement si gai , si bruyant , le si- 
lence fut le meme; silence terrible^ expressif, 
et que rien ne put faire rompre. 
. Malgre son etat, on y conduisit le roi ; on espe- 
rait que sa yue rechaufferait Tenthousiasme des 
Espagnols, et qu'ils accueilleraient ayec joie 
celui dont ils avaient defendu les droits avec 
tant de fidelite; mais tout fut inutile. Leroi^ 
accompagne de sa famille, parut sur le balcon 



— «6 — 

aa momeot od la place ^tait occnpee par pliu de 
quarante inille personnes; il salua trois foisla 
fioule assembl^e sans qu'un seul pwai eüt ^te 
exprime. Ce sileoce fat plus Eloquent que tout 
ce qu'oa a pu dire pour persuader aux etran- 
gers que le serment prete k Isabelle avait äte 
pour les Espagnols un momeot de bonheur« Les 
ambassadaurs purent y lire , y decouvrir quels 
etaient les y^ritables senümeos du penple , et 
reconnaitre aussi combieu ces fetes etaieat loin 
d etre approuyees de la nation« 

Ces £§tes finirent enfin^et la reine, frapp^e, 
outree de l'accueil glacial qui lui avait itd £äit^ 
ne coouut plus d'entraTOs kses projets* Elle agit 
ouyertement et ne negligea rien pour placer sa 
fiUe 8ur le troue , fiüt*<^ meme eu versant le 
saug espagnol , que jusque Ik eile avait paru 
craiodre de r^pjEindre. 

Cette foule avait cependant les yeux fixes vers 
le roi , dont eile regardait la Gn comme tr^*^ 
prochaine. L'assurance acquise par la vne de 
Tetat du roi ranima Pespoir des deux partis : 
les royalistes, coufians en leor Force numeriqi:^^ 
les re volutionnaires^ comptant sur l'armee qu'ils 
avaient seduite. Tous fixdrent le mometit de la 
mort de Ferdinaod comme Tiustant oü serait 
r^lme h graude questiou qui lea^divisaitetque 
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chacun esperait faire tourner h son profit« Le 
gouvernement fit encwe signer au roi mourant 
un decret qui ayait pour bat le desarmement 
des Tolontaires royaux de plosieurs proyinces. 
Comme k son ordinaire ^ le sei accorda ^ et les 
Yolontaires, fideles k leiir serment d obeissance, 
rendirent leurs armes au nom du sonverain qui 
les demandait. Cette xnesure etait le deruier 
coup de juassue port^ aux royalistes^ puisqa'eUe 
les prirait du seul moyen qui leur restait enr- 
core de s'opposer au triomphe de leurs eu- 
nemis« 

La maladie du roi etantenfiu arriv^ au poiot 
de-ne plus laisser d'espoir de voir prolouger ses 
jours, la reine> qui depuis loug-temps savait tout 
ce que sa mort pouTait apporter de graTite aux 
ev^nemeus dout on ^tait meuacei s'occupa avec 
actiTite des moyeus d'eu preyenir les oous^ 
quences^ ou tout au moins d'eu i^loiguer^ le plus 
possible, les resultats, qu'elle prdyoyaitetqu'elLe 
redoutait ayec taut de raison. Elle erat y raus- 
sir en chercbant ä persuader au public que^ loin 
de craindre pour la ^ie du roi# son r^tablisse- 
ment ayan^ait de jour en jour d'uue maniere 
presque surnaturelle. Pour donnert cesd^cla- 
rations un air de v^ritei on fit parcourir au roi 
les rues dd Madrid| apres ayoir äte portä dans sa 
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voiture par quatre domestiques. Cette prome- 
nade fut le veritable adieu de Ferdinand. Ce- 
pendant il fallait encore, pour recueillir des sor- 
tiesdu roitoutle fruit qu'on en attendait^ cacher 
ses trailsä lafoute, qui n^eüt pas manque de juger 
combien son etat etait desesp^re ; on fit masquer 
par des planches la porte du palais placee en 
' face du grand escalier par lequel S. Ml descen* 
dait; ainsi le peuple ne pouvait Tapercevoir 
que lorsqu'il etait deja dans sa voiture, oii, pour 
eviter qu*il ne tomb^t, on Tavait assujetti avec 
une courroie. La reine laccompagnait partout, 
multipliant ses saluts au public , et les faisant 
de teile mani^re qu'elle couvrait le roi en s'avan- 
9a nt avec afiectation. 

II faut 1 avouer : les derniers instans du roi 
furent un martyre. Sans egard pour sa faiblesse, 
pour ses souffrances, on voulut qu'il parüt, et, 
en eflPet, on lefit voir au peuple, qui n'yfaisait 
plus attention. On poussa la cruaute (car les 
raisons de politique ne devaient point etouffer 
dans le coeur de la reine les sentimens d'kuma- 
nite qu'elle devait ä son mari) jusqu'ä vouloir 
qu'il parüt gai et eüt Tair de s'amuser. 

Malgr^ ces precautions et les assurances don- 
nees par les amis de la *reine du retablissement 
du roi, le bruit de sa mort se repandit souvent. 
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Chaqtie fois que celui-ci se propageait^ on fai- 
sait faire au malheureux Ferdinand de nou- 
yeaux actes d'apparition publique. Onallameme 
jusqu'ä faire venir des comediens au palais^ püis 
on le porta^ mourant, dans un fauteuil^ k la 
representation . Cette singuliere comedie ne 
pouyait qu'egayer les Espagnols, si habiles k 
saisir le ridicule; mais un sentiinent plus hu- 
main vint remplacer Thilarite des spectateurs, 
et ne leur inspira que de la pitie. Les suites de 
ces apparitions füren t feiles^ qu'on fat contraint 
plusieurs fois d'enleyer le roi^ taut on craignait 
qu'il ne succombät k l'extreme faiblesse qui lac- 
cablait. 

Cette derniere tentative des amis de la reine, 
loin de tromper les Espagnols , les eclaira au 
contraire sur le veritable etat de la sante du roi. 
Chacuu put juger que l'instant de sa mort etait 
irrevocablementarrive. Les partis s'obserTerent 
et se disposerent k en venir aux mains ; mais les 
royalistes, quoique nombreux, avaient laisse 
ajQTaiblir leurs luoyens, que l'absenee de don 
Carlos paralysait entierement. Si l'Infant se füt 
trouve ä Madrid, il eüt ete infailliblement pro- 
clame roi d'Espagne. 

Enfiu, le 29 septembre i855, Ferdinand vii 
mourutü! Atrois heures de Fapr^s-midi, comme 
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on $e pr^ntait pour ie r^veiller^ on le trouva 
mort« U fut donc impossible de lui administrer 
las sacremens. 

Ainjsi finit ce monarque si aime des Espagnols 
ä l'aurore de soq regne , ce roi que ses peuples 
servireot et aux ordres duquel ils obeirent avec 
nne A constante fid^lite pendant La duree de son 
regne , cet bomme enfin qui descendit dans la 
fombe Sans avoir ßiit verser aucune lärme» Les 
royalistes desiraient la mort du roi comme un 
ay^nemeot qui le« rel^yerait de lenr serment, 
tandis que les reTolutionnaires, paryenus a leur 
but, la desiraient ponr jouir de leurs succes* 

Ici, le respect m'impose de nouveaux devoirs. 
Ferdinand n'est plns: ayec lui s'e?anouit ma 
s^yerit^ bistoriqiie« Terre» aois lui legere!!! Ce 
yceu est encore celui d'un sujet d^you^^ yictime 
aans doute des mesures qu'il ayait ordonn^es 
contre lui , mais qui ne cessa de le seryir ayec 
bonneur et fidelite.«. Ce yoeu^ le coeur d'un loyal 
iSspagnol peut le fi>rmer encore Ht 
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CHAPITaB V. 



La mort da roi , bien que prevue depuu long- 
tempsy frappa tous ies esprits d'^pouyante. Les 
choses etaient arriTees k un tel point d'injusttce 
d'un eötd et d'irritatioD dd l'atttre, que personne 
ne met en douto que Tiui des deox partis ne 
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cherch4t k triompher de son adversaire par tous 
les moyens possibles , et apres ayoir fait couler 
des torrens de sang. 

Le gouvemement , qui redoutait les royalistes 
en raison de leur immense major ite, quoiqu'il les 
eütgraduellementpUces dansFimpossibilite d'a- 
gir, resta d'abord comme frappe de la foudre des 
qu^il eut connaissance de la mort du roi. Gelte 
mort le priya de toute energie. Une stupeur in- 
concevable paralysa les ministres; la reine ^tait 
muette de frayeur, tous ses favoris partageaient 
son eßroi. Cette hesitation etait un secours inat- 
tendu que la Providence envoyait aux legitimis- 
tes.Leschristinosn'ayaientpris aucune mesure : 
FepouTante les retenait comme aneantis, le mo- 
ment etait unique ! Que fit-on? Des projets... des 
reflexionSy des commentaires, puis rien ! Si , pro- 
fitant des quatre heures d'irresolution pendant 
lesquelles le gouvernement resta confondu , les 
royalistes se fussent montres, le succes etait 
complet. 

Jetons un coup-d'oeil sur cet episode^ il n'est 
pas Sans interet. 

Des que la mort du roi fut certainement con" 
nue^ la reine fit appeler les ministres, les gene- 
raux, et toutes les autorites du royaume qui se 
trouvaient k Madrid; eile redoutait un souleve- 
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ment parmi le peuple de cette capitale. Aneantie 
par la frayeur, cette princesse esperait trouver 
aupres d'eux securite et conseils : eile fut trom- 
pee dans son attente ; car, au lieu d^ la rassurer 
sur les suites de cette catastrophe; ils accrurent^ 
par leur contenance equiyoque et leurs crain- 
tiyes previsionsy lanxietd de la reine, dejä en- 
tierement bouleversee par Tidee des dangers 
quelle avait ä courir, dangers dont les minis- 
tres connaissaient toute la gravite. Aiosi la 
vue du roi sur son lit de mort , au lieu de re- 
grets et de reflexions penibles^ n'inspira que la 
terreuret lefTroi ä ceux qui, deux heures plus 
tot, eussent oppose Timpudence et refFronterie 
aux justes reclamations du peuple. Le moindre 
bruit, le roulement d'une Toiture, les pas des 
passans, augmentaient la frayeur de cette nom- 
breuse reunion qui , ä chaque instant, croyait 
voir arriver le peuple en masse, et inonder de 
sang Timmensite du palais. Chaque croisee don- 
nant sur la place etait occupee par des puis- 
sances aux aguets. Cependant rien ne paraissait. 
La conyersation deyint d'abord moins timide ; 
sa monotonie disparut peu ä peu; enfin, apres 
quatre heures d'anxiete, la confiance se retablit : 
le peuple etait reste, du moins en apparence^ 
indifferent h cet evenement. 
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11 ^it üftttirel qne la t*e!tie et ses cönseilteK 
congossent des craintes. Le moment, il faut Ta- 
Touei', ^tait dei plus critiques: si le peuple se 
fdt port^ sui* la place An palais eteüt proclame 
rittfant don Carlos roi dTspagne , sous le titre 
de Carlos V (Charles-Qttint), fout ^tait termin^. 
De la cette terreui' panique qui s'empara de la 
reine et de ses conseillers. Jamals momenf ^ Ja- 
mals occasion ne fut plus belle ; les voeux des 
royalistes ^taient comblds; si mille personnes 
seulement se fus^nt pr^sent^es derant le palals 
en demandant don Carlos pour roi^ le succ^s eAt 
6l6 complet, malgrd les precautions des r^ro- 
lutionnaires : la reine, sans Opposition aucune , 
eAt abdiqu^ au nom de sa fille; les ministres, les 
g^neraux n'eussent fait que c^der, tropheureux 
d'en £tre quittes pour un acte d^adh^sion, et don 
Carlos regneraiti 

Mais les royalistes, qui auraient dd pr^voir 
cet ^T^nement et s'y pr^parer, manquaient d'ar- 
mes et de chefs pour les diriger ; sachant que la 
troupe, du moins les officiers, ne partageaient 
pas leur opinion , ils restdrent chez eux, sans se 
douter du desordre qui r^gnait au chftteau. 

Nous ayons TU que ce ne fut qu^apr^s quatre 
heures d'anxi^t^ que les ministres reprU 
rent courage. Ils ordonnerent aux gen^raux de 
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&irframtef de^ troüpe^ k Madrid et de mtüt}-» 
plier les patromiUes; la reine^ reTentie de sa 
frayeur^ approüva ces medures et le^ tönctionna 
an nom d'Isabelle it; eile en fit de m£me ponr 
tont ce que les ccmseillers lui demanderent. La 
r^Tolation, si impatiemment attendüe^ ^tait en-- 
fin arriv^e. Leftlib^ratix triomphaient. 

Beaueoüpde personnes furent ^tonn^e«; de l'iti'- 
action des royalistes pendant les qttatre heures 
qui sttirirent le d^c^i de Ferdinand« Le fnoment 
etait opportun , l'occasion nniqtie t il« derdient 
en profiter $ c'est 1& ce qu'on pottYait naturelle^ 
ment penser... Cetc^tonnement cessera lordqn^on 
saura que les royalistes^ ignorant T^t de stu« 
peur dans leqnel s'etait trouY^ le ch&teau^ avaient 
calcule leurs moyens d'attaque et de defense^ et 
qu'ils les troutirent tellement disproportionn($s 
qu'ils n^oserent engager une lutte qui leur eüt 
et^ funeste aprds les premiers momens pass^, 
et ils eussent commis une grande imprudence 
en se conduisant^ ä Madrid^ autrement qulls 
n'ont fait. 

Bepuis dix ans^ on avait Sans relAche trarailld 
^ leur destructioD, et, depuis le commencement 
de la maladie du roi , la r^tolution arait fait de 
grands progres; ses forces s'^taient accrues; 
l'armee lui etait devouee ; & la cour, toutes les 
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hautes fonctions etaient confi^es ä des liberaux ; 
tous les personnages de distinction, connus par 
leur opinion en faveur de don Carlos, etaient 
proscrits ou absens, et immediatement apres la 
mort du roi , on renvoya de la capitale ceux qui 
l'habitaient eucore. Des-lors il n'y eut personne 
d'assez marquantpar sa positioa sociale pour se 
mettre k la tete du peuple et des royalistes en 
fayeur de don Carlos. 

Le gouvernement, qui d'ailleurs etait cuirass^ 
de troupes, n'avait rien k redouter. Une attaque k 
force ouyerte eütete fort incertaine ; pour ^viter 
refiusion inutile du sang , ils agirent prudem- 
ment, s'abstenant de toute manifestation. La 
reine employait des moyens rigoureux contre 
ceuz qui pronon^aient seulement le nom de don 
Carlos. Lesactions, la pensee, les rapports so- 
ciauz. ceuz de famille menie etaient severe- 
ment surveilles ; personne n'osait s'exprimer 
avec franchise ; l'Espagne ayait aussi sa ter- 
reur. 

Marie-Christine , regente de sa fille ^ n'osa 
cependaut paraitre en public que long-temps 
apres la mort du roi> malgre toutes les mesures 
prisespour assurer lamarche du gouyernement, 
lui donner moins d'inquietude et paralyser 
Fopinion legitimiste. Le peuple etait sileucieux. 
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Ce calme inspirait des craintes; la reine ^ dans 
Tespoir de le tranquilliser, assura sur sa parole 
Toyale que jamais eile ne changerait les lois du 
royaume, ni forme du gouvernement, quelle 
que püt etre d'ailleurs la force des circonstances, 
\ moinsquela.Yolonteunanimedupeuple ne de- 
mandat ce changement, et qu'elle ne cesserait 
de gouYerner^ comme par le passe^ d'apres les 
anciennes loi$. Un decret fit connaitre cette 
declaration.... La reine crut ainsi calmer Fin- 
quietude ou la haine des Espagnols^ et voulut 
se menager des jours k l'abri de tous dangers : 
eile esperait; par cette mesure, eloigner du peu- 
ple cette Idee constante chez lui du retablisse- 
ment d*un gouvernement representatif ^ Fins- 
tar de celui de 1820. 

Ce decret ne fit ancun effet sur les masses^ e t 
les liberaux le re9urent peu favorablement. En 
un mot; il ne satisfit pas les uns et mecontenta 
les autres : atissi Marie-Christine revint-elle 
promptement sur cette assurance donnee avec 
tant d'espoir de succes. La regente ayant et6 
circonvenue par les reTolutionnaires, on n'eut 
encore une fois aucun egard pour le voeu de la 
nation , et un gouTernement representatif fut 
donne ä FEspagne. Les individus^ qui, dans les 
divers evenemens de cette longue tourmente, 
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avaient marqu^ par des opinions reTelutionnai- 
res les plus tranchees , y furent appeles. Ainsi, 
toujours le meme systeipe d'irreflexion et d'in- 
consequence ; rien en effet n'etait change ; le 
regne de Ferdinand se continuait toujours. 

Gette conduite luieloigna les personne s, qui, 
guidees par un sentiment du bien public i ef- 
frayees des consequences d'une collision , sup- 
portaient cet ordre de choses comme bien 
preferable ä la guerre civile k travers laquelle 
il eüt fallu conduire don Carlos pour arriyer 
au tröne. Les partis sont convenus de designer 
ces gens-lä sous le titre dUnutiles, qualification 
bienveillante, sans doute, puisqueordinairement 
ils genent par leur presence autant qu'ils con- 
trarient par leurs reflexions : ils seraient mieuz 
designes par le surnom dümportuna. Le peuple 
indigne crut devoir refuser k la reine, ainsi qu'i 
la rdgente, jusqu'ä l'apparence du respect qu'il 
lui ayait conseryd. Bientot il ne s'occupa plus 
des princesses ; il reprit son attitude silencieuse 
et mena^ante , se contentant de ridiculiser et 
la mere et la fiUe. 

Chaque jour la Situation de TEspagne deye* 
nait plus embarrassante pour la reine. Marie- 
Christiae n'ayait ni assez d'experience ni assez 
de talens pour bien juger les eyenemens et di-; 
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riger avec .sagesse les inter^ts du royautne. 
Craignait-elle un souletement? eile rapprochait 
alors davantage les r^volutionnaires du trdne 
Sans s^aperceyoir que les conseillers, une fois 
devenus lesmaltres du pouToir, la sacrifieraient, 
ainsi que sa fiUe^ aux nouvelles exigences d'un 
nouTeau gouverneinent. 

II n'etait cependant pas diiEcile de distinguer 
le but auquel visaient les revolutionnaires^ et de 
juger que les m^mes indiyidus qui^ en i8:sS, 
avaient d^tr6nd son mari ^ n'auraient pas plus 
d'^gards pour sa fiUe qu'ils n'en araient eu pour 
le feu roi son pere. 

Cette conduite calme^ inoffensive des habi- 
taus de Madrid ne fut point imit^ dans les pro- 
yinces oü le peuple n^tait pas^ comme k Madrid^ 
entour^ de baionnettes. La le peuple exprima 
hautement ses regrets et ses Voeux. La manifes- 
tation de sa volonte fut franche et unanime. 
Elle eut d'autant plus d'^nergie que le flegme 
de la capitale semblait les avoir irrites davan- 
tage. 

DAS que la mort de Ferdinand vii fut connue^ 
et k mesure que la nouveile s'en propageait^ il y 
eut partout des souleyemens en fayeur de don 
Carlos : dans la JBiscaie^ VAlapa^ le Guipuz- 
coa , la Navarre , le peuple se leva en masse j 
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les. autres proTinces imiterent cet exemple, et 
partout on jura de mourir pluiöt que de recon* 
naitre la reine Isabelle ii. 

Aujourd'hui que l'Espagne fixe les regards de 
rEurope , que la guerre entre don Carlos et sa 
niece^ usurpatrice de son tröne , occupe tous les 
esprits y je dois donner des renseignemens que 
je garantis exacts sur Tofficier qui le premier 
proclama la legitimite, la soutint avec Ener- 
gie et la defend encore avec taut de talent et de 
courage. Je Teux parier de Zumalacarreguy. 

Don Thomas Zumalacarreguy est ne dans 
la province de Guipuzcoa. (Je regrette sincere- 
ment d'avoir oublie le nom de la ville.) Depuis 
i824i iletaitlieutenant'Colonel avec le rang de 
colonel ^ et non pas capitaine y comme on la dit 
dans une note biographique et mensongere pu- 
blieeen i834* Nomme colonel d'un regiment de 
troupes de ligne^ il fut peu apres destine au com- 
mandement d'un corps d'infanterie legere ^ en 
raison des connaissances qu'il possedesur la tac- 
tique de ces troupes. II etait ä la tete de ce der- 
nier regiment^ lorsqu'eurentlieulesevenemens 
de la Granja. Compris dans les mesures de 
proscription qui atteignaient alors les royalistes^ 
il perdit son commandement pour avoir servi con- 
tre les constitutioDtielsen 1820^ i82aeti8a3.Il 
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fut d'abord ihis en demi-solde; d^s qu'il etit 
regu la nouvelle de cette honorable disgrace , il 
partit pour Madrid. II adressa de justes recla- 
mations k la reine qui n'en fit aucun cas^ puis 
au gen^ral Quesada , inspecteur-g^n^rar de 
l'infanterie^ qui lui dit : (c qu'ayant command^ 
cc des troupes, en Navarre, contre les constitu« 
K tionnelsi il etait suspect au gouvernement, et 
« qu'il ne pouvait faire autrement que de le 
« rayer du service. » 

Zumalacarreguy^ sans se deconcerter^ repon- 
dit ä Quesada : « Vous me permettrez , mon g^- 
« neral , de yous faire une obseryation ; si je suis 
« coupable pour avoir commande^ en iS^S, un 
u bataillon contre les ennemis du roi ^ comment 
{< se fait-il que yous, qui etiez alors mon gen^ral 
« dedivision^ soyez aujourd'hui possesseur de la 
i< confiance de la reine , et charge de me priver 
w de ma proprie't^, d'un grade que j'ai acquis au 
w prix de mon sang, d'un grade qui constitue 
i< toute ma fortune , celle de ma femme et de 
w mes enfans, qui n'ont que moi pour appui, 
« comme je n'ai pour soutien que mon epee et 
t< une conduite sans tache ? >» 

Quesada, embarrasse d'une logique aussi per- 
suasiye, repondit k Zumalacörreguy^en fermant 
la porte sur lui : « Je ne puis agir autrement 



« que je le fais.» Zumalacarreguy se retira; mais 
cette iDJiutice ne fut pas la seule qu'il eut h de- 
plorer : une nouTelle disgrace lui etait reserree. 
Quesada^ komme Ires-vindicatifi fut pique de la 
reflexion, du reproche que lui avait adresse le 
Oolooel; aussiy pour s'en venger^ il ne se Gon- 
tenta pas de lavoir fait placer en demi-solde ^ il 
lui fit encore dounet sa retraite y consistant en 
iftHe penaion trop minime pour aasurer da pain 
ä ses enfaus. 

Zumalacarreguy, indigne , confia a quelques 
amis le projet qu'il avait con^u de proclamer 
Charles v^ ajoutant qu'immediatement apres la 
mort de Ferdinand^^ il partirait pour la Navarre« 
II parla aux oiEciers qui^ comme lui, etaient 
devenus yictimes des rigueurs du gouyerne- 
meut, les eugagea k demauder leur retraite^ et 
h se retirer dans des yilles situees pres de Farn- 
pelune , telles que Vittoria« etc. ; il partit lui-^ 
meme pour Pampelunei oü il mena la vie la plus 
retiree, afiu de sa 3ou8itniire aux regards de la po- 
lice de Chriatil^« Les ordre» etaient donnes^ les 
royalistes dont il avait r^clame le coucours 
etaient prets k prendre les armes y Wsque Fer- 
dioand mourut l Pes que la nouvelle eu fut offi- 
ciellenent arriv^ k Pampelune , Zumalacarro* 
guy quitUcSa retraite et se mit k U tSte de Var<* 
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m^e qn'il commBndeencoreanjotird'htti^ etayec 
laquelie il combat ayec une constance et un cou- 
rage dignes de tous eloges. Souyent il se trouvä 
en face de Qüesada, qu'il battit toutes les foid 
qu'ils se rencontrerent. Quesada fut rappeld ; il 
perdit son commandement ^ et se relira h Ma-* 
drid; fatigue de ses mesaventures^ suitesdes at- 
taques continuelles de Zumalacarreguy. 

Puisque je fu» force de citer le nom de Que- 
sada^ disoDS un mot de ce general; il ne pourra 
qu'int^resser le lecteur. Qaesada etait, en 1822^ 
gonverneur de Santander. II fht destitue , ptiis 
emprisonne pour avoir fait la contrebande : 
bient6t on le transfe'ra k Vittoria, d'oü ils'^vada 
pour eviter le proc^s qüi s*instruisait. ArriTC en 
France^ il d^clara fuir l'Espagne h cause des 
persecutiöns que ses opinions royalistes lui 
araient attirees; on le crut. On lui confia des 
sommes assez fortes pour les- distribuer k plu- 
sieurs ^mi^es espagnols : ceux-ci n'en re^urent 
rien ; Quesada les depensa entierement avec la 
fille decomptoir d'un cafö situe ä Paris, rue.... 
( j*en tairai le nom par discretion). D^s qu'il 
n'eul plus d'argent, il partit pour Bayonne ; la 
il abusa tellement le general Eguia, que celui- 
ci> au nom de Ferdinand vii , lui donna le com* 
nmndemeüt de Tarmee royale en NaTarre. 
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nemi » par un officier portugais nomme Correa* 
Charles v, n ayant pas de troupes pour resister 
k un coup de main de la part de Rodil/partit 
pour Miranda , afin de se pr^parer aux evene- 
mens, et surtout recevoir les nouvelles qu'il at- 
tendait depuis si long-temps du th^atre de la 
guerre. II jügea que ce pointluietaitfaTorable 
pour la creation d'uii cörps de troupes destine 
h former le noyau d'üne arin<(e; et dans le cas 
oü il echouerait danis la reussite de ce projet^ il 
pourrait entrer en Espagne et aller se mettre k 
la t^te des provinces insurgees. 

Bientot il connut toutes les difiicultes qui 
s'opposaieut k rorgahisatioa d'un corps de 
troupes. II manquait d'argent, et il ne pouvait 
s'en procurer k Faide de ses propres ressoürces, 
puisque la majeure partie des diamans de la 
reine lui avait ete enlevee par les troupes de 
don Pedro k leur entree k Lisboune. S'ehibar- 
quer pour se rendre en Espagne etäit üne tres- 
grande imprudence, puisque la flotte de don Pe- 
dro, son ennemiy etant mäitresse de toutes les 
cotes , et y forfnant un blocus tres-rigoureux, il 
eüt ete infailliblement pris.Sa position deVenait 
tres-embarrassante : il le sentit; et, apres les 
plus müres reflexious, il dut ceder k la force des 
circonstances , et attendre que ses pattisans se 
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rapprochassent asse.z des frontieres portugaises 
pour lui permettre de se mettre a leur tete, 

Marie-Christine, toujours inquiete des projets 
du roi 9 dont eile connaissait la fermete , ecrivit 
h don Miguel quelle exigeait qu'il neprocurata 
don Carlos aucun secours, soit en hommes, soit 
en argent ou de toute autre mani^re , le mena- 
^ant de proteger, dans le cas contraire^ les in- 
terets de son frere don Pedro contre lui. Celle 
injonclion elail assez singuliere, car personne 
n'ignorail que l'Espagne fournissail k Tex-em- 
pereur du Bresil des ressources^ occultes k la 
Terite^ mais assez abondanles^ en argenl, muni- 
lions , elc.^ pour lui permellre de prolonger la 
guerre . 

Don Miguel ne Tignorail pas non plus ; mais 
sa posilion elail lelle^ el son caraclere si crain- 
lif, qu'il fil une reponse gauche el embarrassee 
qui ue decela que de la pusillanimile. El com- 
menl allier lous les inle'rels? U ne voulail pas 
rompre avec la reine Isabelle ii , parce qu'il 
craignail les Iroupes espagnoles , el en meme 
temps il refusail d'agir conlre son oncle , qui 
defendait une cause semblable h la sienne el qui 
plus lard pouvail le soutenir contre l'usurpation 
de don Pedro son frere. Celle silualion elail 
Irop difficile pour que don Miguel s'en liräl 
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de troupes de douze mille hommes, commande 
par Sarsfield. Ce general connut bientot tout 
ce que ce soulerement avait d'impor tant ; il yit 
que lamasse des habitans y avait pris part, que 
les femmes meme s'yetaient jointes, etqueTem- 
ploi de la force n aurait d'autres resultats que 
d'exasperer davantage les esprits, apres avoir 
fait inutilement verser du sang. 

II adressa done ä la reine un rapport circon- 
staneie dans lequel^ apres avoir donne connais- 
sance des faits, il avouait qu'il fallait perdre 
Fespoir de soumettre par la force des armes les 
peuples insurg^s ^ et coucluait en demandaat 
qu'on empleyät les moyens de persuasion les 
plus actifs^ et que ce ne serait que par une con- 
duite sage et moderee qu'on paryiendrait ä cal- 
mer Tirritation^ bien persuadl^ que le caract^re 
farouche des habitans ne cMerait qu'ä remploi 
des moyens qu'il indiquait, comme etant le fruit 
de ses profondes observations. 

Ce rapport ne satisfit pas la reine, qui brti- 
lait du desir d'exercer une terrible vengeance 
contre ceuxqui avaient os^ resister ä son autorit^, 
en proclamant don Carlos roi d'Espagne; eile 
r^pondit au general en lui retirant son comman- 
dement. Ce fut Valdes qui le rempla^a : celui-ci 
ne fut pas plus heureux que son predecesseur. 
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et bientot renvoye. Quesada vint apres lui j ce 
general youlut tenter le sort des armes : il fut 
battU; puis prive h son tour du commandement 
de Farmee de Christine. Ce fut Rodil qui vint 
apres lui avec un corps de dix mille hommes. 

Au inoment oü j'ecris cette narration^ deux 
mois se sont ecoules depuis que ce general est 
en presence des royalistes. II n'a fait encore que 
des marches et des contre-marches saus resul- 
tat , et perdu beaucoup de monde dans des af- 
faires partielles; d'un autre cöte, l'armee roya- 
liste s'avance ; chaque jour^ de nouvelles insur- 

rections en accroissent la force numerique 

Avouons-le, Sarsfield n'avait pas trop mal ju- 
geü... Le temps, au reste^ nous apprendra ce 
qu'aura fait Rodil : attendons la fin de la cam- 
pagne. Dans cette expectative^ lai$sons-le faire 
ses manceuvres, et retournons en Portugal oü 
de nouveaux interets nous appellent. 

Aussitot que la reponse de Rodil au roi fut 
connue en Espagne^ les royalistes con^urent le 
pröjet de se joindre a sa majeste, et de partir 
pour le Portugal dans le but d'y former un corps 
d'armee destine a proteger le souverain et ä le 
retablir sur le tröne de ses peres. Marie-Chris- 
tine, informee du projetqu'ils avaient concu^ 
jian^a un de'cret portant peine de mort contre 

8 
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ceu^ qui prendraient part h cette emigration, 
et que tous les individus qui seraient pris ä une 
lieue en deqk des frontieres seraient consideres 
et trait^s comme e'migres. La surveillance fut 
exercee de maniere h fermer entierement Ten- 
tree du Portugal ; mais^ maigre ces mesuresi un 
grand nombre d'officiers, de personnes de dis- 
tinction et autres de toutes les classes parvin- 
rent ä tromper la surveillance rigoureuse des 
agens de la reine^ et arriverent aupres de don 
Carlos. 

Les emigres croyaient 6tre, en Portugal, sous 
la garantie du droit des.nations et a Fabri de 
toute inquietude ; c'etait une erreur, les troupes 
de Christine envahirent le territoire portugais; 
quelques emigres y furent arretes et fusilles 
säns delai. Ces mesures sanguinaires etaient 
dignes d'un gouvernement ennemi de toute 
^quit^, et pour lequel tous les moyens sont bonS; 
pourvu qu'ils puissent le conduire au but qu'il 
se propose d'atteindre : ne nous en etonnons paS; 
Toeuvre de la r^volution etait accomplie ! 

Si Timpossibilite de passer la frontiere priva 
le roi du bonheur qu'il aurait eprouve de Com- 
mander son armee> le manque d argent le mit 
aussi dans le cas de renoncer h l'ide'e de reunir 
un assez grand nombre de soldats pour en for- 
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mer un Corps de qnelque importance^ car celui 
qn'il arait avec lui ne d^passa jamais le total de 
huit Cents hommes d'infanterie et de cent che- 
Taux^ encore la majeure partie de cette petite 
troupe ^tait-elle formee des officiers de Tarmee 
et de ceux de la garde royale qui avaient ete 
assez heureux pour arriver jusqu'ä sa majeste. 
Le roi recut la nouTelle que huit mille roya- 
listes s'avancaient par la Galice, vers le Portu- 
gal, dans le but de favoriser son entree en Es- 
pagne. Ce rapport devait flatter den Carlos tant 
etait grande la confiance qu'il avait en la bra- 
Youre et la fid^itd des Espagnols. Afiu de les 
joindre plus tot , il partit pour Villarrealy villc 
de Portugal, situ^e sur la limite des deux royau- 
mes ; mais ä peine y fut-il arriv^ qu'il apprit 
que, pour la troisi^me fois, les troupes de Chris- 
tine venaient d'envahir le lerritoire portugais, 
et que la nouvelle qui lui avait e'te donnfe de la 
marche de huit mille royalistes n^e'tait qu'une 
ruse ä l'aide de laquelle on voulait Tattirer sur 
la frontiere, afin de se saisir de sa personne ; il 
quitta des-lors Villarreal, et se dirigea vers La- 
mego. Cependant il etait tr^s-important quHl 
püt communiquer ses ordres aux provinces in- 
surg^es, et recevoir du thiätre de rinsurrection 
des nouvelles sAres, car il ne lui en etait pas 
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encore parvenu. Dans ce but , il fut k Viseu, et, 
apr^s avoir pris quelques chevaux en Espagne, 
il ordonna h plusieurs de ses officiers de se ren- 
dre dans le nord de son royaume. Ceux-ci execu- 
terent cet ordre avec la plus grande exactitude : 
ils traverserent toute larmee constitutionnelle, 
et arriverent enfin dans la Navarre, oii ils re- 
joignireut Zumalacarreguy , commandant en 
clief des royalistes, ä qui ils remireut les ordres 
du roi. 

Je dois rapporter ici une anecdote qui prouve 
la franche bienveillance de don Carlos^ la voici : 
II recut toujours avec la plus grande honte les 
personnes assez heureuses pour obtenir Phon- 
neur de Fapprocher; c'est ainsi qu'en Portugal, 
il accueillit les emigres qui venaient s'adjoindre 
k sa mauvaise fortune, avec la cordialite la plus 
aimable. II aimait h les interroger, il etait sur- 
tout curieux d apprendre jusqu'aux moindres 
d^tails des faits qui pouvaient Fint^resser. ün 
jour, il lui arriya un ancien officier de la garde 
de son frere; des qu'il raper9ut, il fut k lui : 
« Eh hien ! que dit-onde moi en Espagne? » lui 
demanda-t-il. L'officier, sans hesiter, lui repon- 
dit : « Les christinos disent que TOtre majeste 
« mauque de courage, et quelle n'oserait les 
« attaquer. » Le roi sourit , et lui dit : « Je te 



ii promets que je leur prouTcrai le contraire 
(( aussitot que j'aurai une armee^ fdt-elle moins 
tc forte de plus des deux tiers que celle de Chris- 
tine. » On conviendra que beaucoup d'autres 
eussent r^pondu avec moins de bonte. Plus tard, 
divers traitsd^ sa conduite nous prouYerentqu'il 
^tait loin de manquer de courage. 

Le roi etait sans cesse tourmente par l'idee de 
Finaction dans laquelle le retenaient forcement 
le manque de troupes et le defaut d'argent; cette 
inaction le minait. 11 brülait du d^sir de par- 
tager les perils auxquels s'exposaient ses amis 
pour le placer sur le trone. Äussi , craignant 
de la isser echapper Toecasion de se montrer^ il 
accueillit un conseil qui faillit le conduire dans 
les mains de ses ennemis : sa majeste etait k la 
Guarda; cette Tille est k six lieues des fronti^res. 
On lui conseilla de se presenter aux avant-postes 
de Rodil. Nous avons yu quelle fut la conduite 
de ce general lors de la demarche du roi; mal-^ 
gre cette exp^rience^ on persuada au roi que sa 
tentative aurait un succes complet ; qu a sa vue, 
les troupes placees aux avant-postes mettraient 
bas les armes, et que, si Tarmee möme ne lavait 
pas encore proclame roi, ilne fallait Tattribuer 
q\xh Timpossibilite' dans laquelle il avait ete jus- 
qu'ä ce jour de s'offrir k eile. Le roi repondit : 
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« Je Tous avoiie que je vois beaiicoup de danger 
« dans cette expedition ; il y a au moins une tres- 
u grande imprudence ä la faire sans avoir une 
« probabilite de succes, et nous n'en ayons au- 
i< cune^ puisque nous savons que rien na ^te 
ff fait pour me rallier les troupes.;. » II reflechit 
un instant^ et comme, au premier mot de ce 
conseil assez singulier^ il avait ordonnö qu'on 
lui amenikt un cheyal, il fit appeler cinquante 
officierscboisis parmi les mieux montes^ et^ pour 
prouver qa'il ne balan9ait pas lorsqu'il s^agissait 
d'ezposer ses jours, il partit ainsi aecompagne^ 
et se dirigea vers Tarmee de RodiL. « «As ne 
ff crainspas la mort, dii-^il d ses officiera^ mais 
cc je sui^ apare du sang; espagnol, et sif par la 
ff Untaüpe que noue faiaanSfje puis iuiter qu^il 
« en eoit ripandu,jeme eaurai gri de l^ayair 
ff erUreprise* » 

La reine et ses snfans resterent k la Guarda> 
attendant, avec un sentiment d'inquietude bien 
fonde^ le resultat de cette temerite. Nousallons 
yoir k combieo de perils don Carlos fut eipose. 

Le roi arriva sur la frontiere ä peu de dis- 
tance de Tennemi ; quelques ofiSu:iers s'aTance- 
rent et apprirent aux Christinos^ dont ils cher- 
cberent k connaitre les dispositions^ que Char^ 
lee r> Carhe quinios » leur roif ^tait derri^re 
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euX; qu'il allait paraitreetqu'illesinTitait hie 
rjeconnattre. II y eut chez les ennemis un mo* 
ment d'hesitation^ et, commes'ilssefussentcon- 
sultes^ ilsresterent immobiles, et tout annon- 
9ait leur incertitude sur le parti qu'ils devaient 
prendre.Mais enfin, revenus de leur etonnement 
et excites sans doute par quelques uns de leurs 
officiers , ils envoyerent ä ceux de don Carlos 
une decharge de mousqueterie ; aussitot toute 
l'armee de Rodil s'avan^a pour attaquer les 
royalistes. Le roi , convaincu des-lors de Fiuu- 
tilite, de l'imprudeuce meme de son entreprise, 
dit ä ses officiers : «Eh bienfne l^apais^Je pas 
w bien jug^ ! mais je ne veux pas m^en retour^ 
« ner sans avoir vu ces gens-^ld tirer sur leur 
« roi. » On Vengagea d s^Sloignerf ilfit quel^ 
ques difficultisy puis consentit d se retirer quand 
on lui eut dit qu'il depait se conser^er pour le 
bonheur des Espagnols et qu'il se compromettait 
lui et les siens. 

Don Carlos se retira sur Almeida> qui nelnil 
qua deux lieues de \k et toujourssous la domina- 
tion de don Miguel, jilmeiday ville fortifie'e, 
avait garnison migueliste ; mais ä peine fut-il 
entre dans la place qu'on apercut la cavalerie de 
Christine, et peu de temps apres Rodil, debou- 
cha la töte de ses colonnes d'infanterie, Le roi 
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connut les dangers qui Tenvironnaient *, il crai- 
gnit alors d'etre la victime d'une trahison ; 
n ayant aucune confiance dans le courage des 
troupes de la garnison^ il fit monter k cheval les 
ofliciers de son escorte , et laissant quelques uns 
de ces messieurs pour lui servir d'arriere-garde, 
il sortit d'Alme'ida avec kuit oiEciers ; lorsqu'il 
eut fait ä peu pres un quart de lieue il s'arreta; 
puis il dit k ceuxqui l'accompagnaient : « L'en* 
« nemi dolt occuper la route que nous suivons ^ 
cc il faut en changer...« Allons de ce cote. »II 
tourna , malgre Tobservation de quelques per- 
sonnes^ la bride de son cheval et prit un cbe- 
min de traverse qu'il suivit toute la nuit. Arrive 
k la Guarda k huitheures du matin^ onl'informa 
qu'en effet les Espaguols avaient occupe , sur le 
premier chemin qu'il avaitsuivi, en quittant 
Almei'da , un defile oü Tattendaient les troupes 
de Rodil qui Teussent infailiiblement fait pri- 
sonnier. II faut avouer que, pour la premiÄre 
fois qu'il fut appele k prendre une resolution 
strategique, il s'en acquitta assez bieu. 

Rodil ne se contenta pas d'avoir occupe Al- 
meida, il se presenta de meme devant la Guarda 
oü le roi, k peine arrive, fut encore informe de 
la pre'sence de l'ennemi qui le harcelait. II jeta 
en avant quatre cents hommes sur le$ huit cents 
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d'infanterie qii'il avait ä sa dispositioa et fit ses 
preparatifs pour se retirer sur Santarem , oü se 
trouvait larmee de don Miguel, c'est-ä-dire i 
22 Heues de la Guarda. La reine avec safamille 
partit dabord, le roi; ä la tete de quatre-vingts 
ca valiers, tous officiers de ca Valerie, ferma la 
marche tandis que le reste de l'infanterie fut 
laisse a la Guarda pour former la garde des 
equipages de la famille royale; mais bientot, 
rennemi s approchant avec plus de precipita- 
tion , il n'y eut pas d autre raoyen de sauver 
Fargenterie du roi que d'en distribuer les pieces 
aux soldats qui les porlerent dans leurs havre- 
sacs^ ainsi quebeaucoup d'autres objets de prix. 
On parvint de cette maniere k sauver ce qui 
avait le plus d'importance et qui eüt öte infailli- 
blement pris. La majeure partie des equipages 
tomba au pouvoir de Tennemi. 

Rodil sachant que le roi avait pris la route 
de Santarem ne Vy suivit pus, cap il savait que 
larmee migueliste s'y trouvait, il se contenta 
de harceler, pendant quelques lieues^ l'arriere- 
garde du roi qu'il maltraita. 

Tout ce que celte profanation d'un territoire 
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neutre a de coupable, d apres les lois qui ga- j 

rantissent le droit des nations , serait inexpli- 1 

cable si on ne connaissait pas foute la perfidie 



du gouvernement de Christine qai, comme nous 
Favons dit^ ne recule devant aucun moyen qui 
peut le conduire h un resultat avantageux k ses 
projets. Mais que penser du conseii donne ä 
don Carlos? des dangers, des perils auxquels 
on Fexposait? Peut-on douter qu'ii n'y ait pas eü 
trahison ? Laissons aux traitres la honte de leur 
conduite.... 

Le gouvernement espagnol n'avait pas encore 
reconnu don Pedro comme r^gent de dona Ma- 
ria, reine du Portugal; il entretenait au con- 
traire des relations amicales avec don Miguel; 
des-lors cet envahissement du territoire portu- 
gais par les troupes de Rodil dut paraitre un 
trop grand pas de fait par ce general, mais 
quoiqu'il ne fiit point d'accord avec les gene- 
raux de don Pedro ^ Rodil manoeuvra de cette 
maniere pour s'emparer^ k quelque prix que 
ce füt, de la personne du roi... Quelle perfidie ! 
Christine lavait ordonne I 

La Position de don Carlos, en Portugal , deve- 
nait chaque jour plus crilique. Pour bien l'ap- 
precier , il suffit de jeter un coup d'oeil sur l'e'tat 
moral et politique de ce royaume, que la guerre 
civile, entretenue depuis deux ans, de concert 
avec le cholera-morbus, desolait d'une maniere 
efirayante. Don^Miguel avait epuise son tresor; 
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il voyait devant lui une armee composee de tout 
ce que la France, FAngleterre et la Belgique 
avaient d'immoral, et dont elles furent sans 
doute fort aises d etre debarrassees ; armee dont 
la presence etait signalee par de nombreux actes 
d'indiscipUne, pour ne rien dire de plus, et dont 
Texistence elait une calamite pour le Portugal. 
Je prouverai plus tard la verite des reproches 
que j'adresse k cet assemblage hideux d'hommes 
Sans moralite. On eüt dit que, comme aux pre- 
miers temps de Texistence des nations, les bar^ 
bares du Nord etaient venus fondre sur le midi 
de FEurope , le ravager et le soumettre k leur 
joug dominateur: le Portugal etalt sans res- 
source, et don Carlos partageait son epuisement« 
Comme les evenemens du Portugal ont un 
rapport immediat ayec ceux dont la Peninsule 
est k thcatre, je crois ne pas depasser le but que 
je me suis propose, en suiyantdon Garlos sur le 
sol portugais. En effet, la lutte fratricide, entre- 
tenue entre don Pedro et den Miguel sur cette 
nouyelle Thebaide , n'est pas indiffe'renle ä ce 
qui se passe en Espagne. Le m£me esprit , les 
memes maux affligent lesdeux pays... lesmemes 
Yceux y sont encore form^s. Mais, avantd'entrer 
dans quelques details h cet egard, retournons 
pres de Christine; nous y puiserons de nouveaux 
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renseignemens indispensablement necessaires h 
Tintelligence de ce qu'il me reste k dire. 

Christine, par sa conduite, s'alienait chaque 
jour davantage lamour des Espagnols, et sem- 
blait prendre h täche de diriger tous les coeurs 
yers don Carlos , comme vers un refuge contra 
ses constantes persecutions. 

Le peuple espagnol, qui avait si mal accueilli 
Fay^nement de la jeune Isabelle au trone de son 
p^re, eprouvait chaque jour plus d'eloignement 
pour le gouvernement d'une femme subjuguee 
par les revolutionuaires; si Christine mecon* 
tenta les Espagnols par son alliance avec les Con- 
stitution nels, sa conduite particuliere finit par 
les eloigner entierement. Une foule d'anecdotes 
etaient sans cesse offertes k la curiosite du peu- 
ple, et il faut avouer que, si l'exageration en ac- 
crut quelquefois le nombre, la verite lavait fixe 
k un total assez raisonnable pour satisfaire la 
curiosite publique. La conduite de Christine, 
apres la mort. de Ferdinand^ iudigna les Espa- 
gnols. La publicite qu'elle donna k ses relations 
et k ses intrigues, oublianttout ce qu'elle devait 
k la dignite royale, le peu de soin qu-elle pre- 
nait de voller la multiplicite de ses faiblesses , 
tout cela la rendit odieuse au peuple. II ne pou- 
vait pas en eti^e autrement; aossi tous les voeux 
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se pressaient-il$ autour de don Carlos, dont 
la conduite avait ete si constamment honora- 
ble, et comme prince et comme simple parti- 
culier. 

Le peuple est plus retenu qu'on ne le croit 
generalement : il refusera souvent ce que, parmi 
les persoooes de la haute societe, on ne fera au- 
cune difficulte d'admettre comme un delasse- 
ment. II a les formes moius polies , les moeurs 
moins aimables, cela est yrai, mais elles sont 
aussi moixis dissolues. 

Je n'ai pas Tintention de faire renumeration 
exacie des erreurs de Christine ; je ne puis ce- 
pendant me refuser d attribuer ä sa leg^rete une 
partie de la haine dont eile est Pobjet; et comme 
la publicite qu'elle s'est plue de donner h ses ac- 
tions depasse les bornes de la plus minime pre- 
caution, et n'appartient pas au secret de la vie 
privee, je crois pouvoir citer deux traits de le- 
g^i'ete de cette princesse sans encourir le re- 
proche d'indiscretion. 

Loin de s'occuper de la conduite des affaires, 
conduite qui , dans le^ circonstances oü se trou« 
vait r£tat, reclamait plus de soins encore, la 
reine, comme si eile eüt voulu convaincre le pu- 
blic que le fardeau füt au-dessus de ses forces , 
ne s en occupa plus apres la jnort de Ferdinand. 
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Entierement livree k ses ministres^ eile ne son- 
gea plus qu'ä satisfaire ses goüts^ et se contenta 
de leur donuer tous les jours une heure pour la 
Signatare des decrets ordinal res, etc. 

Livree h ses plaisirs^ Marie-Christine passait 
toute la journee dans les bois ; passionnee pour 
la chasse , eile se livrait k cet exercice dans un 
parc situe loin de Madrid ; lä , ä l'exemple de 
Diane^ mais moins chastement que cette deesse, 
eile faisait^ de concert avec ses gentilshommes , 
une rüde guerre aux hotes timides des forets. 
La manifestation de ce goiit, assez viril, indis- 
posa le peuple. Bientot des murmures assez 
multiplies se firent entendre ; on se plaignit de 
sa conduite polilique , et les reflexions les plus 
penibles attaquerent les actions privees de sa 
vie. On d^signa plusieurs personnes qui entre- 
tenaient avec eile des liaisons plus qu'ordi- 
naires. Ce m^contentement, dont le motif etait 
peut-etre calomnieux, car c'est ainsi que les 
gens bonnetes jugent toujours, ce mecontente- 
ment, dis-je, n'eut plus de bornes , lorsqu'il fut 
indubitablement connu que Marie - Christine 
preferait ses plaisirs ä toute autre occupation. 

Parmi les personnes design^es par l'opinion 
publique pour entretenir avec la reine des liai- 
sons intimes^ Marie -Christine avait distingu^ 
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un certain Münoz, officier des gardes-du-corps. 
Cet homme^ porteur d'une assez belle figure, n'a 
cependant^ dans toute sa personne ^ rien de bien 
remarquable ; sa tournure est sans elegance^ et 
ses manieres denotent un komme eleve loin des 
usages de la bonne compagnie. Peu de temps 
apres la mort du roi , il fut nomme gentilhomme 
de Sa Majestö. Cette nomination n'^tonna per- 
sonne, et mecontenta tous les Espagnols. Puis, 
comme si Teleyation de ce favori n'eAtpas assez 
justifie les bruits repandus^ la reine parvint ä 
leur donner cette force de verite indestructible 
en se promenant seule avec lui^ h pied, et sans 
apporter la moindre discretion h ses sorties. Les 
reflexions alors n'eurent plus de bornes, et per- 
sonne ne mit en doute que le gentilhomme ne fdt 
quelque chose de plus. Tout cela n'etait encore 
que des doutes^ lorsqu'un hasard assez slngulier 
vintles dissiper.Unjourque la reine, suiviede 
quelques personnes, chassait dans le parc dont 
j'ai parle , accompagn^e de Mdnoz et de quel- 
ques autres personnages, un lapin s'elance d'un 
buisson plac6 entre sa majeste et son favori. « A 
« vous, Miinoz, dit Christine, tirez-le...-—2Vb7i, 
« repondit celui-ci, c^est d toi. . . » Ce toi, entendu 
de toutes les personnes presentes, excita Teton- 
nement d'abord, puis l'hilarite. Chacun se re- 
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garda sans mot dire ^ mais fit tout bas les re- 
flexions les plus plaisantes^ comme aussi les plus 
penibles. Münoz ne s'aper^ut^ ou feignit de ne 
s'aperceyoir de rien : la chasse continua comme 
k Fordinaire. 

Comme toutes les anecdotes des cours , celle- 
ci fut bientot rendue publique k Madrid ; on en 
fit des gorges chaudes , et dans toute TEspagne 
on ne parla^ pendant quinze jours^ que du cest 
afoi de Mdnoz k la reine. GeMiinoz^ qui etait un 
pauvre gar^on sans fortune , et qui n'avait pas 
meme la cape et V^p^e , mit le comble a cette 
publicite par la manifestation d'un luxe in- 
croyable : les meubles les plus riches^ les ameu- 
blemens les plus somptueux decorent encore 
une maison qu'il a achetee... le ridicule etait a 
8on comble. 

Une autre' fois , les generaux et ofiiciers supe- 
rieurs attendaient, dans un salon attenant ä 
l'appartement de Christine, qu eile vint donner 
le mot d'ordre , comme cela se pratiquait tou- 
jours. U y avait quelque temps qu'ils etaient 
Ik, lorsque la porte de sa majeste s'ouvrit. Cha* 
cun se prepare ä recevoir la reine, et, se confor- 
mant au terrible c^remonial , attend les ordres 
qu'elle ya donner ; alors parait Miinoz , qui, le 
cigarre ä la bouche, s avance effrontement vers 
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la foule des officiers de tous grades qui encoin- 
braient le salon. C'est ainsi que^ joignant ä l'in* 
convenance le deshonneur de Taffectation^ ce 
Mdnoz insultait k toute pudeur comme ä tout 
respect humain. 

Peu apreSi parut Christine : eile donna l'ordre^ 
Sans temoigner le moindre mecontentement de la 
conduite de son favori . £tait-ce chez eile prudence 
ou effronterie ? je le laisse k juger *, mais enfin 
coDiment douter en<!ore?c'etaitimpossible; aussi 
chacun crut. Je pourrais multiplierles exemples 
beaucoup trop nombreux de ce que je crois pou« 
Yoir appeler Finconduite de la reine; cesdetails 
sont d'ailleurs peu interessans, et produiraient, 
Sans doute, de l'ennui^ le d^goüt peut^^tre; je 
dois m'abstenir* J'ajouterai seulement que ce fut 
ainsi que Christine perdit la consideration 
qu'elle eilt du conserver par tous les moyens 
possibles. 

Retournons vers don Carlos^ que nous avons 
laisse sur la route de Santarem. 

L'armde de don Miguel ^tait dans un etat a£- 
freux... Lessoldats manquaient d'habillement ^ 
de chaussures surtout^ etleur solde etait arri^ree 
de plus d'un an. Le roi occupaitles positionsde 
Santarem^ defendues par la fidelite de ses trou- 
pesy qui ; je dois Tavouer; briÜaient du desir de 
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combattre... La place et les nlentours de Santa- 
rem etaient las Muls qui restassent h Aon Mi- 
sael. II fallait ou combattre, on deposer les ar- 
mes ; li, point de mesures transttoires, puisque, 
s'i) en etait chass^, il n'avait plus d'autres points 
slrat^giquesd'oii il pät repousser avec aTantage 
les attaques de l'ennenii. Don Pedro commandait 
son arm^e en personoe, et don Miguel ^tait ä 1a 
tdte de la sienne. Tout pr^sageait un d^noämeni 
procheio... Le r^sultat paraissaitdevoir £tre de'-* 
cisif... nie fut en effet... mais qu'il ftit läcliel 

Les deux arm^es rest^rent dans rinaction. 
pendant assez long-temps; elles s'obserraient 
avant de s'attaqner, et, au moment oii on s'y Bt>> 
tendait le moins , don Miguel, Sans le moindre 
engagement, quitta ses positions, et se dirigea 
snr Erora. Comment eipliquer une teile con-> 
duite?Qai for^ait doh MigueHcette singuli^re 
retraite? Rien. Ses troupes Etaient toujours fi' 
d^les; elles aTaient conserve leur energie, leur 
enthousiasme— elles voulaientcombatt». Pour- 
qnoi ne pas attaquer? Nos doutes Tont se dissi- 
per; poursuivoDS. 

Rodil s'avancait en Portugal ; il favorisait le 
mouvement de don Pedr©, de maniere que don 
Miguel et don Carlos se trouvaient serr^ de fort 
pres par deux enn«mis acharn^s k leur perte. 
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Alors parut le decret de la reine^ qni annongait 
ji l-Europe ralliance qu'elle avait contracteeaTec 
don Pedro. 

La Situation etait difficile^ tant il est vrai 
qu'en guerre ne pas saisir le moment opportun 
est une faute irreparable. Si don Miguel ^ doni 
l'armee etait beaucoup plus nombreuse que celle 
de don Pedro ^ ayait attaque son frere lorsqu'il 
fit la faute enorme d'echelonner ses troupes sur 
trois colonnesde Lisbonne a Santarem^ il lau-^ 
rait battue et infailliblement de'truite, et ce avec 
d'autantplus de certitude, qu'elle occupaitvingt 
Heues de terrain. 

Tout le monde prevoyait ce resultat. Don Car- 
los lui-m^me crut devoir en parier k don Mi-i- 
guel ; mais les assurances donnees par celui^ci , 
et les ppomesses que les circonstances forcaient 
le roi d'Espagne d'accueillir^ porterent don Gar- 
los ä esperer an moins que don Miguel sentirait 
le bßsoin d'agir ; il n'en fut rien , et ces pro-^ 
messes lairent plusieurs fois don Carlos sur le 
point de tomber au pouvoir de ses ennemis^ et 
finirent par le faire comprendre de fait^ et par 
sa seule pr^sence, dans la capitulation d'£yora; 
car il n'y fut pas compris militairement. 

La conduite de don Miguel est veritablement 
nneenigme pour tous les royalisies portugais.On 
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edtdit que ce princeavait prisä täche de mecon- 
tenter son peuple.Triste copie de Ferdinand vii, 
don Miguel ne fit rien non plus pour son armeei 
si brave, si loyale^ sidevouee, et quise sacrifiait 
pour lui conserver la couronne. L'imagination 
s'egare au niilieu de ce dedale de faits sans rap- 
ports entre eux, ordonnes sans prevision, et exe- 
cutes sans energie comme saus determination. 
Lorsqu on reflechit qu'une poignee d'hommes , 
de diverses nations, debarquee a Oporto, com- 
menca la guerre^ la continua^ et finit par triom- 
pher de don Miguel^ qui, huitjours apres Fin- 
vasion de don PedrO; qui n'avait que 5,ooo hom- 
mes; bloquait Oporto avec 70^000 hommes y on 
ne sait ce qu'il faut le plus admirer de la perae- 
verance de Tun ou de la Uchete de Tautre. Ce- 
pendant; si nous interrogeons les actes de don 
Miguel, notre incertitude cessera. 

Depuis son arrivee dltalie, don Miguel ne fut 
pas plus tot maitre de la couronne de Portugal , 
que 9 dedaignant l'intervention des royalistes , il 
les eloigna de lui, paraissant n'en faire aucun 
cas , et il leur etait redevable de la couronne ! ! ! 
II s'entoura des revolutionnaires, et finit par 
imiter minutieu$ement la conduite de Ferdinand 
en Espagne. 

Je puis assurer que ^ sans le devoüment des 
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basses classes da peuple portugais et du simple 
Soldat y don Miguel eüt ete detrone un mois 
aprfes le debarquement de don Pedro k Oporto. 
Fidele au meme Systeme^ il etaitj impossible 
que don Miguel ne succombät pas tot au tard 
sous les efforts de son frere , malgre Fimperitie 
dont il n'a cesse de faire preuve. 

Les soldats^ remarquant le peu d'enthousiasme 
des officiers(i) qui , loinde les conduire au com- 
bat, etaient les premiers ä tourner le dos au 
moment oü commencait le feu, se refroidirent 
insensiblement, et la confiance^ cette force 
morale > gage de tant de succes h, la guerre , 
disparaissant chez eux , ils eprouverent ce je ne 
sais quoi qui pr^cede le d^couragement ^ mais 
qui , cependant , n'est pas lui. On entendit 
souvent l'arm^e se plaindre de ce qu'on ne pu- 
nissait pas plusieurs de ses chefs^ qui^ disaient 
les soldats^ lavaient livre h Tennemi, reproche 
qui n'etait pas sans fondement. Le roi ne fit 
jamais aucun cas de ces plaintes , et malgre des 
antecMens nombreux, il continua ä confier k des 
gen^raux vendus k don Pedro la direction des 



(i) Je dois avouer qae les officiers fraDcais qui servaient dans 
Tannee de don Miguel se conduisirent toujours avec nne teile 
bravoare, que la plupart p^rirent sous les baionnettes ennemies. 
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Operations les plus importantes. Oa fat meme 
jusqu'ä dire dans toute lärmte que ces g6ne- 
raux recevaient une seconde paye de don Pedro, 
ce que je suis loin de repousser comme un bruit 
^lomniateur* 

Ce qui surprit au dernier poiat | ce fut la 

lächele de don Miguel qui, en rase campagne» 

capitula avec seize mille kommes d'infanterie , 

mille cheyaux et quarante pieces d'artillerie» 

Son armee^ quoique fatigude au moral, comme 

oous lavons dit, lai etait toujours fidele^ et si 

ce prince eüt iait trancher la tete au general 

qui par sei trahisons etait Fauteur de tous ses 

desastresi l'arm^e se füt retrempee, son cou- 

rage aurait refu une nouvelle impulsion , et 11 

eüt infailliblement Taincu Vennemi qu'il avait 

devant lui, et dont la force numerique^ bien in- 

förieure h la sienne, se fdt trouvee presque 

nulle en face de la position yraiment militaire 

qu'occupait don Miguel ^ k qui tout prom^ettait 

un succte complet. Loin deU» don Miguel ne son- 

gea plus qu'ä capituler et k recevoir les condi«* 

tions que son frere lui imposa*, et pourvu qu'il 

lui füt permis de s'embarquer en sürete , le 

reste Poccupaitpeu. Gelte conduile parut d'au- 

tant plus etrange que jusqu alors on Tavait cru 

tres-brave» 
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Ilsera facile dejuger combiqu la posiHon du 
roi d'Espagne recevait de gravite des eyenemens 
dont la place d'Evora etait le theatre. II avait 
compte sur la determinatioa de son ueveu^ et^ 
au moment oü cette d^termination pouTait sc 
mauifester d'une mauiäre ayantageuse f don 
Miguel abandonne tout et s^en rapporte k la ge- 
uerosite de son ennemi; qu'^taient deTenues les 
promesses du roi de Portugal ? 
. Charles v, errant de ville en yille, poursuivi 
tantot par Rodil^ tantot par don Pedro, sup- 
portait les vicissitudes de son exil avec une re- 
signation et un courage admirables* La con- 
stance ferme et inebranlable l'eleva toujours 
au-dessus de sa fortune ; souvent priye de nour* 
riture> marchant ä pied au milieu des monta-* 
gnes^ il aimait i\ s'entretenir , avec ses officiers^ 
des grands interets de l'Espagne.« Jamais le n^oia- 
dre mouvement d'humeur ne se manifesta chez 
lui; les malheurs de la patrie l'occupaient cons- 
tamment : il leur faisait part des projets qu'il sa 
proposait de mettre ä ex^cution si , le sort fayo- 
risant ses desseins , il paryenait enfin ä conque- 
rir le trone qui lui ayait ete usurpe. Ses yues 
etaient toujours justes, profondes et constam- 
lAent dirigees yers le bonheur de l'Espagne. 
Soulager le peuple> diminuer les charges qui ^ 



— x36 — 

disait-il , pesaient sur lui , e taient un deToir im- 
perieux qu'il promettait de remplir. Cette assu- 
rance ^tait y pour ceux qui avaient ete k m^me 
d'apprecier la fidelite qu'il mit foujours k tenir 
ses engageinens, un double gage de son attentioa 
u se la rappeler. Toutes les fois qu'il parlait des 
craintes qu'il avait de verser le sang espagnol 
pour faire triompher sa cause , ses traits etaient 
visiblement attristes ; une sombre melancolie 
succedait 4 son amabilite, k sa gatte ordinaires : 
c'est alors que chacun s'eflbr^ait de le detourner 
de ses pensees. 

Aupresde lui, ses ofEciers jouissaientde la plus 
grande liberte, liberte qui cependant ne de- 
passa jamais les bornes du respect. S'arretait-il 
pour diner dans une maison , ou tout simple- 
ment sur le chemin ? il invitait toujours quel- 
ques uns des officiers de sa suite a partager son 
repas. Je veux, disait-il, que ceux qui parta- 
gent mes perils partagent anssi mon pain. Ce 
Portrait de don Carlos n'a rien de flatt^ : j'ai du 
l'offrir pour faire connaitre tout ce que son ame 
a dA souflTrir k Tidee des maux qui desolaient sa 
patrie. 

Depuis son arrivee en Portugal, don Miguel 
ne lui fut d'aucun secoiirs. Le roi d'Espagne 
recut un asile de son neveu , mais \k se borne- 
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rent les temoignages dattacfaement et Fappui 
quMl lui ayait promis. Gette conduite de don 
Miguel ayait pour but , d'abord de ne point 
rompre avec la cour d'Espagne : il redoutait la 
determination de Christine et lexecution de ses 
menaces; puis de concentrer sur lui le succes 
qu'il attendait de ses Operations militaires : ainsi 
sa conduite etait en deux mots lache et orgueil- 
leuse« 

Don Carlos , malgre le peu d'importance de 
sa troupe^ confiant en la fidelite des Espagnols, 
voulait en finir et pene'trer dans son royaume . 
Don Miguel, auquel il fit part de son projet, 
Tapprouva; il fut meme jusqu'äi lui offrir des 
secours en hommes et en argent. Le roi d'Espa- 
gne accepta; il attendit en vain les troupes et 
les subsides que dou Miguel lui avait promis. 
Enfin, malgre son desir de se reunir ä ses sujets, 
et le peu de confiance qu'il accordait k son ne« 
veu , don Carlos se vit force de retarder le mo- 
ment de son entree en Andalousie. Ses ressour- 
ces etaient minimes, et il avait d^abord con^u 
le projet de ne compter que sur elles; mais Hdee 
que son neyeu tiendrait une fois sa promesse 
le determina : il attendit. Cette circonstance , 
toute simple en apparence, est peut-etre la 
cause de la Prolongation des maux qui epuisent 
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la Peninsul^. En effet, Aodil se trouvait k cinq 
etapes de Sevilla, oü le roi, quiy etait impatiem- 
ment attendu^ pouvait arriver trois jours avaut 
lui; ce temps e'tait plus que süffisant poiir per- 
mettre aux Andaloux de preodreles armes : des« 
lors rinsurrection du midi, marchant d'accord 
avec Celle des provinces du nord , la position 
du roi se fut singulierement amelioree, d'autant 
plus que sa presence eüt encourage le peuple a 
manifester son opinion royaliste, que 1 eloigne- 
ment du roi et la crainte des persecutions rete- 
naient dans les limites de la prudence, Nous 
allons Toir bientot que don Garlos fut encore 
trompe par don Miguel. 

Malgre les assur^nces de don Miguel , les se- 
cours promis n'arrivaient pas, et le roi don 
Carlos fut definitivement force' d'y renoncer. U 
apprit que la crainte de mecontenter Christine 
avait retenu don Miguel , qui , sans s'en douter, 
du moins nous aimons k le penser, servait de 
cette maniere les projets de ses ennemis. Ainsi, 
les assurances donnees par ce prince paralyse- 
rent tous les efforts de don Carlos, eu empechant 
sa participation aux mouvemens de Tinterieur, 
finirent par le compromettre gravement, et 
pre'parerent sa ruine. 

Don Carlos arriva devant Santarem, ou se 



trouvait son neveu. Celui-ci lui fit croire que 
quatre mille hommes et quatre ceats chevaux 
allaient etre mis k sa disposition. 

G'etait encore une fausse promesse» un leurre 
coupable^ puisque do.n Miguel arait projete d a- 
bandonner ses positions^ et de se retirer sur 
Evora. Don Carlos^ iodigne, suivit ee mouve- 
ment qui indiquait clairement que les interets 
du Portugal et celui de deux princes etaient plus 
que compromis. 

On esperait toutefois que don Miguel tenterait 
une derniere fois le sort des armes; mais^ loin 
de Ik, il capitula. II pouTait cependant resister 
avec ayantage, comme je vais le dire bientot. 
La retraite des miguelistes fut une trahison ma« 
nifeste et preparee de longue main. Les soldats 
arriverent a Evora dans un etat pitoyable et dans 
Uli desordre sans exemple. La plupart des hom- 
mes marchaieat pieds nus. C'est ainsi que les 
regut la ville d'Evora, dernier refuge d'une ar- . 
mee si pleine d'ardeur et si fidele k ses devoirs : 
jusqu'au dernier moment, les troupes i:esterent 
telles et franchement deyouees au roi. Mais 
lorsqu'il fut notoire qu'on etait en negociations 
ppur capituler^ Tindignation fut ä son comble: 
9^e fut generale oontre don Miguel et les chefs 
de Tarmee. Moi-m^me; j ai tu ; sur la place d'£- 
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vora, les soldats portugais insulter leurs gene- 
raux, et les accuser d'avoir trahi le roi ainsi 
que rarmee. Marchons, criaient^ils^ marcLons! 
nous Toulons combattre^ marchons ! ! ! Les ge'n^- 
raux ne repondirent rien ; ils meconnurent ou 
feignirent de möconnaitre ce que cet ^lan offrait 
de garanties... Ils se retirerent loin de ces de- 
monstrations^ poursuivis par le sentiment d'hor- 
reur qu'ils ayaient inspire. 

Ce fut alors que les soldats miguelistes^ que 
Farmee en masse^ vinrent trouver les officiers 
espagnols pour leur proposer de se mettre k leur 
tete, et offrir k don Carlos de le conduire en Es- 
pagne^ et d'y combattre pour lui jusqu'^ la mort. 
Un gent^ral espagnol transmit cette volonte au 
roi qui, de suite, fut trouver don Miguel : w Tu 
« es encore roi, lui dit-il, mais tu vas cesser de 
« l'itre si tu signes la capitulation qü^on te 
« propose. Tes troupes, toujoursßdiles, i^eulent 
« me conduire en Espagne; viens^y avec moip 
t< combattons ensemble, et apris avoir conquis 
cc mon tröne, je te rendrai le tien que tu n'aspas 
i< SU conseri^er; d^cides^toi, rSfl4chis: tu teperds 
w si tu accueilles les off res de tonfrere; tu m^en^ 
c< tratnes avec toi dans le gouffre que tu pou^ 
« vais Sviter et que ton irrisolution a cremi 
i< davantage. » 



Don Miguel se retira sans r^pondre...;. Que 
penser de cette conduite^ de ce mutispie? Mille 
reflexipns furent faite$;... on ne voulut en re« 
soudre aucune. 

Cependant don Miguel revint pres de son on-» 
cle, et lui apprit qu'il etait pret ä le suivre en Es- 
pagne^ puisqu'il leur etait impossible de se main- 
tenir en Portugal. II ajouta qu'ils pouvaient 
compter sur quatorze mille hommes et trente 
pieces d'artillerie ; qu'il fallait donner k ces 
troupes des officiers espagnols, chose facile^ puis- 
que l'armee portugaise le demandait^ et qu'ainsi 
ils pourraient agir avec succes contre leurs en- 
nemis communs. Don Carlos ordonna donc les 
preparatifs de son depart. De son cöte, don Mi- 
guel appela ses generaux , et tout paraissait de- 
cide ; cependant ce prince tint un conseil qui 
dura deux heures^ et ä la suite duquel il donna 
de son cote Tordre du depart. Mais ses generaux 
qui^ comme nous layons dit^ elaient yendus ä 
l'ennemi , furent saisis d'une terreur panique 
des qu ils connurent le projet de don Carlos j car 
alors ils privirent qu'ils allaient devenir lobjet 
de la yengeance des troupes qu'ils avaientsi lä- 
chement commandees. Ils ne negligerent rien 
pour detourner don Miguel d'un projet qu'ils 
taxaient de ridicule ; ils firent tant par leurs 






4 

/ 



^ 



1— xfyk — 

obseryations , et Tascendant qu'ils avaient sur 
Tesprit de ce prince - faible et sans energie fut 
tel, qne le cöriseil de ces.trattres prevalut suf 
la franche loyaute de don Carlos. 

Don Miguel vint une seconde fois trouver son 
oncle, et lui dit que sa conscience ne lui per* 
mettait pas de tenir la parole qu'il lui avait don-^ 
n^ej qu'il ne pouvait aller en Espagne^ et qu'il 
^tait resolu de se rendre ä son frere. Charies v, 
indigne^ lui dit : a Je m'y attendais; ce trait est 
IT digne de toi. i> II retourna dans son apparte- 
ment, et ne revit plus son Wehe neveu, qui, pour 
la Tingtieme fois^ s'etait joue de ses promesses. 

La Situation des deux royaumes eüt alors 
changee entierement. Le roi don Carlos, en en* 
tränt, comme il en avait toujours eu le projet^ 
par le midi de TEspagne, oü il n'y avait que 
trois mille hommes de troupes environ , se serait 
avance sans rencontrer d obstacle ; sa presence 
eüt souleve la province, et toute TEspagne s'y 
serait jointe. Les forces de Chrisline, k Texcep- 
tion du Corps de Rodil qui se trouvait en Por- 
tugal , etaient dans le nord de TEspagne ; ainsi, 
Tinsurrection se fAt faite sans empechement. 
Le peuple en masse n'attendait que l'arriv^e du 
roi pour se d^clarer en sa faveur, et il etait im- 
possible que Rodil s'oppos^t k cette invasion , 
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n'ayant pas assez de force pour resister h. Celles 
du roi marfchant h la tete de son peuple... Si le 
premier mauque de foi de don Miguel indigna 
les militaires fideles qui l'entouraient, ce der- 
nier trait les desespera... 

M algre la 14che conduite de don Miguel , Tar- 
m^e portügaise eAt suivi don Carlos en Espagne^ 
mais le roi n'ayant pas m£me l'argent necessaire 
aux besoins partic aliers de sa famille^ et les 
troupes k qui il rftait dA de vant etre pay^es , il 
ne resista pas k Tidee de paräitre avoir trompe 
ceux qui s'^taient confie's h sa loyaute. 

Don Miguel avait encore des sommes conside*« 
rables dans la place d'Yelves ; sommes qui fu- 
rent employees.». ieffectuer son voyage en Ita-» 
lie^ et nuUement ä i'acquit de la solde de ses 
troupeSy qui ne recurentabsolumentrien. 

II eüt ete cependantfacile de poursuivre Fexe- 
cution de ce projet, et moins de loyaute chez don 
Carlos Feüt fait triompher de ses ennemis. 
D'ailleurs, les troupes portugaises n'auraient eu 
rien k demander au roi d'Espagne, qu'ä compter 
du jour oü il se serait mis ä leur tete^ et^ bien 
que don Miguel ne les eüt pas payees , cet ar- 
riere ne pouvait etre ä la charge de don Carlos. 
L'armee etait humiliee d'une capitulation ä la- 
quelle on la faisait participer sans avoir com-* 
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batttt. Ce sentiment d'honnearetait doublement 
precieux alors : les soldats rougirent ä l'idee de 
deposer les armes devant leurs ennemis^ et pour 
ne pas en supporter Thumiliation^ les Portugals 
Toulaient suiyre don Carlos^ auquel ils n'eusseut 
demande que leur solde courante. 

Leroi ne le voulut pas; cependant^ une fois 
en Espagne^ et avec les nombreux gages de suc- 
ces qui s'offraient ä lui^ il eüt facilement trouve 
les ressources pecuniaires dont il etait prive 
alors. Son armee aurait ete payee... il eüt pa 
agir avec confiance et succes ; mais une fatalite 
paraissait poursuivre don Carlos et prendre k 
täche de contrarier ses projets... Puisse-t-elle 
perdre de sa desastreuse influence I 



1 



GHAPITRE VII. 



L'espoir avait fui de tous les coeurs; cela se 
con^oit. Mais si la defection de don Miguel^ sur 
lequel on avait fonde de si belles esperances, 
excita un sentiment de regret et vint dissi- 
per toutes les illasbdns; combien il dat Stre h la 

lO 
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fois cruel et consolant d'apprendre que les pro- 
Tinces du nord de la Peninsule, apres avoir 
combattu avec leur antique heroisme , atten- 
daient avec impatience le roi pour voler k de 
nouyeaux succes. Älors le d^couragement^ l'in- 
dignation, füren t extremes parmi les Espagnols . 
Qa allaient-elles penser, ces provinces si fideles, 
quand elles sauraient que le roi^ apres avoir ete 
yictime de sa confiance, l'etait encore de la per- 
fidie de son neveu, et qu'enfin il fallait partir... 
non pour aller se mettre k leur tete, mais pour 
un pays etranger 7 Cette id^e etait desesperante ! 
Les nouvelles regues du tke&tre de l'insurrec- 
tion, nouvellessi impatiemment attendues^ ve- 
naient dWriver ; elles furent apportees au roi 
\ don Carlos par un komme qui , apres avoir par- 

couru la majeure partie de l'Espagne^ et tra- 
vers^, au milieu des plus grands perils , Tarmee 
de Christine, ^tait enfin arrive k Evora. Le ge- 
neral Zumalacarreguy, dans une lettre qu'il 
ecrivit k don Carlos , lui apprenait i< que c'etait 
H au nom de ses fideles sujets qu'il osaitle prier 
« de ne rien n^gliger pour venir se mettre k 
i< leur tete ; que les Navarrais le reclamaient 
K de tous leurs vceux, comme un gage certain 
c< du succes auquel ils desiraient si ardemment 
(f atteindre. » Zumalacarreguyajoutitit: « J^otre 
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M arripdeparmi nous ^ sire , retrempera le cou" 
4c rage; la confiance renaitra , car,je ne puis le 
« disdmulerd VotreMaje$tiy Vun et Vautrefai^ 
w blisientparmi lepeuphy gue v&ire Sloignemenl, 
« s^il se prolongeaity pourrait entiirement <^- 
c( courager» v* Apn&s quelques momens de re- 
flexions; dou Carlos repoudit ji Zumalacarreguy : 

Voici cette reponse : 

<r La reconnaissance a grave dans mon coeur, 

i< et ea traits ineffa^ables^ l'importance des ser« 

cc yices que tu m'as reodus eo combattant pour 

« mes droits ; tu dois m'en croire» II est bien 

u malheureux pour mpi qua les circonstances se 

« soiant opposides aux effortsque je n'ai cess^de 

c( faire pour me rejoiadre k mes fideles sujets^ ä 

u ces braves que tu cotnmandes avec taut de 

« fermete ; mais tout ce que j^ai entrepris pour 

« parvenir k ce but, loin de tourner ä mon avan- 

i( tage^ m'estau contraire devenu prejudiciable; 

« enfin je suis force de m'embarquer pour TAu- 

K gleterre^ sous la protection de la Grande^Bre* 

« tagne. En vertu des clauses du traite de la 

« quadruple alliance formee entre la France , 

« l'Angleterre, FEspagne et le Portugal , on m'a . 

w fait proposer de renoncer ä mes droits au 

« trone ; mais je dois t'informer^ afin que tu le 

tf, fasses connaitre ä tous les Espagools; que non« 
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(c seulement j ai repousse ces propositions , mais^ 
« que j'ai encore fait connaitre la ferme r^solu<^ 
"ir tion dans laquelle je suis de faire yaloir mes 
« droits par tous les moyens en mon pouvoir, et 
c< qui seront compatibles avec Thonneur. 

tf Je te donne ma parole d'aller avant peu me 
cf mettre ä la tele de rarmee , et si la fatalite 
cc Youlait que j'en fasse encore eiupeche^ j'y en- 
(c Terrais mon fils aine, le prince des Asturies. 
IT Soutiens-toi encore pendant un mois ; ne 
(c negliges k cet effet aucun moyen ^ et je te re- 
tf joindrai ou perirai^ s'il le faut^ dans Tentre* 
(c prise. Surtout gardes le plus grand secret sur 
<f Ines projets. Dis aux troupes que, si je m'em- 
ff barque, je jouis de ma liberte, ne me suis en- 
M gage ä rien , et n'ai consenti k la cession d au« 
er cun de mes droits, que je conserve toujours« 

« Carlos (i). » 

Cette lettre fut confiee au meme homme qui 
s'^tait si bien acquitte de la mission qui lui ayait 
ete confiee par le general Zumalacarreguy... II 
partit sur-le-champ pour la NaVarre, iet apres 



(x) Les rois d'Espagae signent ordinairement^o «/ rejTf moi 
le roi , mais par le simple nom de Garlos, mis au bas de cette 
lettre, Sa Majestö voulut temoigner k Zumalacarreguy plug 
d*afifection et öviter tont cMmonial. 
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Tordre expres qui lui en fut donne. La reine 
Toulut aussi que la mule qui Favait portee pen* 
dant les courses qu eile avait faites en Portugal, 
a la suite de son royal epoux y füt donnee ä cet 
homme, comme un temoignage de sa satisfac- 
tion particuliere. 

Cette mule etait dun grand prix; belle et in- 
fatigable, eile pouvait faire vingtlieues par jour: 
aussi la reine^ en la donnant ä ce fidele emissaire, 
crut lui faciliter les mo^ens de remplir plus 
promptement le reste de sa mission. Arriv^ tres- 
heureusement pres de Zumalacarreguy ^ ce fi- 
dele envoye ne manqua pas de rapporter les 
divers episodes de son voyage, et le donde la 
mule ne fut pas oublie.... U avait vu le roi^ la 
reine ^ toute sa famille ^ qu'il etait heureux I ! 
Bientot le bruit se repandit que la mule etait 
Celle de la reine. Aussitot les soldats la prirent, 
la couvrirent de rubans, de fleurs^ etc.^ puis 
la promenerent dans la province. Les femmes^ 
les enfans s'unirent aux soldats : la fete fut com- 
plete. Avouons-le : il est assez difEcile de sub- 
juguer un peuple comme celui-U; encore moins 
de le republicaniser. 

. Personne^ en Portugal^ ne connut la reponse 
du roi k Zumalacarreguy. On ne s'appesantissait 
que sur les malheurs qui allaient fiwdre sur 
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celte poigneede braves si franchement devoa^s 
k la cause de la legitimit^ espagnole. Le roi 
allait s'etnbarquer ainsi que sa famille, niais 
personne avait la permissioh de Faccompa- 
gner. Qu'allaient, encore üne fois f devenir plus 
de trois cents officiers et huit cents soldats me- 
nacda de tomber entre les mains de leurs iih- 
placables ennemis , au pouToir de Rodil enfin , 
qui faisait impitoyablement füsilier tous les par- 
tisans de don Carlos ? des reflezions etaient af- 
freuses; la plus grande consternation regnait 
partout autour du roi fugitif. 

Don Carlos, avant sou depart^ n'oublia cepen- 
dant pas ces fideles compagnons d'infortune. 
L'idee des dangers auxquels ilsles laissaitexpo- 
ses avait rempU son ame de douleur et d^epou-* 
vante. N'^coutant alors que la voix de son coeur, 
il fit demander le colonel anglais charge de Tao 
compagner , comme representant de la Grande- 
Bretagne; il lui ditavec energie : u Je ne par-* 
ff tirai passans eminener avec moi an moins tous 
w les officiers qui m'ont accompagne ; il n'est pas 
«r juste que je les abandonne apr^s qu'ils se sont 
w exposes pour moi aux dangers les plus certains: 
«c ce serait le comble de Tingratitude, et j*en suis 
ti incapable. » Le colonel lui r^pondit : (r Que 
« TAngleterre prenait sous sa protection les 
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« ^migres espagnols; qne d^-lors ils n'a^Taient 
« aucun danger ä courir; qu'ils ne seraient 
(( point remis auz troupes espagnoles, mais 
« qu'ils formeraient un d^pöt jusqu'ä ce que de8 
« passeports pour se rendre oii ils voudraient 
er aller leur eussent et^ deliyres...« » 

Malgr^ ces assurancea donnees ayec une noble 
Franchise , le roi fit freter un bätiment pour ses 
officiers; et il ordonna que ce nayire suiyit im- 
mediatement le sien. Comme , parmi ces mes« 
sieurs , ils s'en trouvait quelques uns qui etaient 
plus gravement compromis Yis-ä*vis des troüpes 
espagnoles^ on en dressa la liste; quatre*Tingts 
fui^nt designes , et durent monter i bord de ce 
batiment. Chacun croyait ayoir des droits k fi- 
gurer sur la liste des partans i et chacun aussi , 
craignant pour soi , fut au desespoir en appre- 
nant que personne ne partirait ayec le roi, et 
que les oijSiciers port^s sur la liste ne seraient pas 
plus heureux que les autres ^ mais que dans 
quelques jours ils s'embarqueraient pour l'aller 
rejoindre. 

Le d^part du roi fut fixe au So mai i834) ä 
trois heures du matin. 11 deyait d'abord se ren- 
dre au lieu de l'embarquement, et de lä faire 
yoile pour l'Angleterre. Des cinq heures du 
soir, la place d'Eyora^ oh ^tait situee la maison 
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qu'occupait don Carlos, ^tait iremplie de monde, 
les uns k pied, les autres ä cheval, et tous dis- 
pos^s k le suiyre. L'espoir de s'embarquer avec 
lui r^gDait dans tous les coeurs et fut conserve 
jusqu'ä la fin. Le roi voyait tout de son bal- 
con ; il disait aux personues qui rentouraient : 
cc Je Youdrais avoir le moyea d'accueillir taut 
a de braves gens, de les arracher aux malheurs 
er qui les menacent; mais cela ni'est impossible... 
c( Je n'ai pas d'argent et persohne ne veut m'en 
cc preter. Eh bien! puisqu'ils veulent me voir, 
cc m'escorter j usqu'au bätiment, je leur permets 
er de me suiyre juscju'aux bords de la mer, et si 
cc je ne puls les sauver tous, ils reconnattront 
c( du moins quHl n'y a nuUement de ma faute« » 

Trois heures sonn^rent. C'etait celle fixee pour 
le depart, comme nousl'ayons dit. Le roi,accom- 
compagne de sa famille, monta dans une voiture 
escortee par un escadron- de lanciersmiguelistes. 
Une foule d'officiers et de militaires de tout rang 
le suivirent, comme. chacun le put, jusqu'ä 
Monte niornovo. La , don Carlos fut remis aux 
troupes.de don Pedro, qui formerent son escorte 
jusqu'ä Aldea Gallega^ oü le suivirent encore 
ses braves compagnons d'iofortune. 

Les troupes qui formaient l'escorte du roi, 
malgr^ leur ^pouvantable discipline , eurent 



*«» 
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cependant assez de pudeur pour ne pas rinsni- 
ter ; mais elles pousserent la lächele jusqu'ä 
frapper plusieurs Espagnols de sa suite , leur 
fäisant un crime de la fidelite dont ils donnaient 
des preuves si constantes. Entre autres personnes 
qui eurent ä se plaindre de ces forcen^s, le 
precepteur du fils de don Carlos re^ut un'souf- 
flet que lui donoa un soldat pedriste; enfia, 
pendant deux jours que dura le voyage , les plus 
grossieres injures furent prodiguees aux roya- 
listes espagnols. 

On atteingnit Aldea Gallega , ville situee 
sur le Tage : le peuple uni aux gardes nationaux 
de Lisbonne, insultörent de nouveau les Espa- 
gnols ; ils leur firent des menaces multipliees^ 
assurant qu'ils seraient tous egorges et que pas 
un d'eux n'echapperait. 

U fut des-lors facile au roi d'Espagne d'appre- 
cier tout ce que les personnes qu'il ^tait oblig^ 
de laisser derriere lui auraient ä souffrir; ce fut 
alors aussi qu'il dit^ pour la seconde fois, au 
colonel anglais : » Je peux que toua ces offi^ 
« ciera a^embarquent ; ilfaut absolument irou" 
« per un second bätiment. » Le colonel s'em- 
pressa d'obe'ir aux ordres du roi, et, pour en 
payer les frais, la reine offrit d un nSgociani de 
Lisbonne plusieurs de ses dianians... Ce tfait 
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de bont^ touchante et de reconnaissance restera 
grav^ dans le cceur de tous les Espagnolsr 

Le 2 juin , le roi fut informe que le batiment 
^tait loue^ et que tous ses fidetes officiers le sui* 
vraient enfin dans peu de jours. Ivre de bonheur 
alors, il permit qu'on vint lui baiser la main et 
prendre conge de Ini. • . Lorque le salon fut plein 
de monde, il dit k la foule> si heureuse de Fap- 
procher : « Mesamis d'infortune^ j anrais desire 
cf vous faire embarquer tous avec moi , afin de 
« me trouver plus pres de vous, mais cela n'etant 
cc pas possible^ je tous laisse sous la protection 
« du colonel Well , representant ici la nation 
ff anglaise ; il yous protegera contre les gros- 
« sieres insultes de la populace qui vous a atta- 
c< qu^s : il me l'a promis^ j'y compte. Yous vous 
a embarquerez des que le b4tiDient sera pr^t ä 
« vous recevoir^ et alors vous viendrez me re- 
« trouver, car vous etes libres, d'apres Passu- 
« rance qui m'en a ^te donnee. » 

Le roi s'embarqua de suite sur le vaisseau de 
guerre le Domgal, et, deuz jours apres, il fit 
volle pour l'Angleterre, 

Des que le roi fut parti d^Aldea Gallega^ la 
populace et les soldats qui , par un reste de res- 
pect , n'avaient rien ose entreprendre contre les 
dmigr^s espagnols pendant le sejour.de Sa Ma- 
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jeste^ se li Vr^rent y apr^£( son depart , aui plus 
grands excis^ non-seulement pendant te jour, 
mais encore peodant ia nuit , comme s'ils eussent 
comptä sur Tepaisseur des t^nebres pour voller 
lenrs sanglantes orgies. 

Les Portugals arm^s enfoncaient les portes 
des maisons qu'habitaient les Espagnols;ils mas- 
sacrerent plusieurs de ces etrangers, et en bles- 
serent un grand nombre; leurs chevaux, leurs 
effets furent voWs j bref , on n'epargna rien pour 
qu'ils eussent ä payer bien eher rhospitalite qui 
leur avait ^te promise^ et que ces forcenes ren- 
daient si horrible. 

Je ne puls passer sous silence )a conduite de 
deux officiers fran^ais au Service de don Pedro : 
la signaler^ c'est acquitter une portion de la 
dette de la reconnaissance; je n'hesite pas 2i le 
faire. Leur bataillon se trouvait ä Aldea Gallega. 
Plusieurs soldats avaient pris part k cette esp^ce 
de Saint-Barthi^lemy ; vingt officiers^ tous de 
Fancienne garde royale espagnole, se trouvaient 
loges ft c6te des deuz Fran^ais. La nuit^ la 
porte des Espagnols est enfoncee^ ils vont eprou«^ 
ver le sort de leurs camarades egorges; mais les 
^migres espagnols declarent aux Portugais ^ en 
mettant le sabre ä la main^ que pas un d'eux 
n'entrera tant qu'il y aura un seul Espagnol eu 
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etat de repousser leur agression. La lutte s^en- 
gagea aussitot avec fureur; les Espagnols re- 
poussent yigoureusement les attaques de leurs 
nombreux assassiDs; ils connaissent le sortqul 
leur est reserve; le desespoir multiplie leurs 
forces : ils se battent ayec acharnement. C'est 
dans ce moment que les deux Fran^ais parais- 
sent le sabre ä la main ; ils fondent sur ces bar- 
bares, leur reprochent leur infame conduite, 
et, apres avoir harangue le peuple, ils dounent 
lordre k leurs soldats de rentrer au quartier. La, 
ils fönt prendre les armes a leur compagnie, se 
mettent k leur tete, et parcoururent toutes les 
rues eu s'opposant aux actes de crtiaute qui par- 
tout etaient commences : c'est ä cetle conduite 
honorable que ces vingt ofiiciers durent leur 
salut. Honueur seit rendu k ces brayes Fran^ais! 
Le lendemaiu de cette horrible nuit, le colo-> 
nel Well se presenta avec plusieurs clialonpes 
anglaises. Le peuple, eucore ivre de carnage, et 
qui couyrait le port de sa masse degodtante, . • • 
fut saisi de craiute k la vue du colonel ; il hesita, 
puis , lächement intimide, il disparut entiere- 
ment. • • Est-ce la une consequence de Tinfluence 
britaüique en Portugal? Je le crois... Le colonel 
Well fit embarquer les emigr^s espagnols , qu*il 
pla9a sous le commandement du general Bei- 



lengero, et ils firent volle pour TAngleterre. 
Ainsi finit , en Portugal , cette lutte que deux 
freres, qui se disputaieat le trone, entretinrent 
pendant plus de deux ans avec une egale igno- 
rance de l'art militaire, et au grand detriment 
du peuple. 



GHAPITRE VIII. 



JetoDS encore un regard sur l'Espagne. La 
reine Christine, malgre ses promesses et les de- 
clarations authentiques qu'elle en fit, changea 
la forme du gouvernement espagnol , et un gou- 
vernement representatif fut etabli sur les debris 
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de Fancienne royaute. Les chambres forent con* 
voquees sous la denomination ^ la premiere, deft 
proceres (des pairs); la seconde^ des procura^ 
dores (des communes). Les elections ne fureut 
faites d'apr^s aucun mode. Oa ne songea nuUe* 
ment ä consulter la voloate du peuple ; les elec* 
teurs furent desigaes par suite des iatrigues de 
la reine 9 et choisis parmi les individus qai 
avaient pris une part active aux evenemens de 
18:20, 16:22 et 1833^ et dont les opinions politi-* 
ques etaient franchement en faveur de la revo- 
lution« Les choix de Christine tomberent de pre« 
ference sur les personnes qui ^ exilees 4 la suite 
de troubles politiques, n'etaient rentrees qu'a« 
pres la mort de Ferdinand vii. Le peuple ne 
revit qu'avec efTroi les hommes qui avaient tra« 
vaill^ ayec le plus d'ardeur ä la ruine de sa fe- 
licite. II connaissait leurs desseins, leurs opi- 
nions, le but oü ils Youlaient arriyer ; des4or8 
il s'attendait ä des actes de yengeance auxquels ne 
manqueraient pas de se liyrer des ambitieux que 
dix annees d'exil avaient aigris dayantage. Ces 
craintes n'ayaient rien dexagere; dailleurs, il 
eiit ete difficile de se faire illusion h cet egard , 
puisque ces nouyeaux senateurs ne cessaient de 
repeter qu ils s'attachei^aient , avec le plusgrand 
acharnement, a la poursuite des royalistes, contre 
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lesquels ils conservaient , disaient-ils, une haine 
implacable. Ils fixerent möme lannee i854 
comme Tepoque de la reussite*certaine de leurs 
projets, la rSgSnSration de VEspagne^ en ajou- 
tant qu'il n'^tait pas possible d'y parvenir sans 
faire tomber soixante mille tetesü! 

Ges resolutions^ prises avec tant de sang-froid, 
et manifestees avec tant d^mpudeur^ effrayerent 
le peuple. Les personnes les plus sensees n'en 
concevant que du degoüt et de la pitie^ elles y 
puiserent une nouvelle confiance et des gages 
certains pour l'avenir de leur patrie. a II est 
<f impossible, disaient-elles^ que de tels projets 
c< s'accomplissent, et qu'il y ait de l'echo parmi 
f< les Espagnols. Le peuple, indigney s'y oppo- 
« serait aujourd'hui au prix de tout son sang, 
H et plus les reyolutionnaires se livreronta leurs 
ff declamations furibondes^ plus le peuple res- 
cr sentira d'aversion pour elles et d'horreur pour 
« ceux qui ^es auront faites. » Ces reflexions 
^taient sages, et^ chaque jour, les faits justifient 
ce qu'alors elles avaient de sense. Les Espagnols 
n'eurent plus lieu de douter que le gouverne- 
ment des chambres ( c'est ainsi qu'ils le desi- 
gnent) ne finit par les conduire k des malheurs 
incalculables , et ils lui refuseront leur Sympa- 
thie. 
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paraissaient une seconde fois pour gouverner le 
peuple. Reflechissez enfin^ oovateurs impru- 
dens autant qu'indiscrets ^ que les Espagnols 
sontencore trop attaches aux moeurs des epoques 
de Charles'Quintetde Philippe 11; cesregnes^ qui 
les ont places au rang des premi^res nations du 
monde, fönt encore leur gloire aujourd'hui : ils 
sont fiers d etre les descendans de ceux qui con- 
coururent aux evenemens de ces epoques; ils 
sont trop Espagnols enfin pour deyenir constitu^ 
tionnels ou pour se laisser metamorphoser en 
ripublicaina* Le peuple espagnol sait trop bien 
que la conduite de ceax-ci^ leors idees dame- 
liorations^ leur amour du peuple, etc., etc., re- 
sident uniquement dans l'influence quexerce 
sur ces missionnaires de revolutions le double 
appät des honneurs et des richesses, pour se 
reunir ä des intrigans dont le mot d'ordre est 
Otes-toi deld que je iiv^y mette. 

Ces reflexions m ayant detourne de mon sujet, 
je reviens pres de Marie-Christine, que nous 
avoos laissee brouillee ayec dona Carlota sa 
soeur» 



CHAPITRE IX. 



Aussitotque Marie-Christine coniiut le dcpart 
de Tinfant dont Garlos, eile fit imprimer dans 
une gazette extraordinaire {gaceta extraordi- 
naria ) , que don Garlos , fait prisonnier de 
guerre, avait e'te conduit en Angleterre, et que 
Jamals il ne remettrait les pieds en Espagne , 
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ainsi y les legitlmistes d'uti cote ei les libei^ux 
de laulre se divisent seuls FEspagne politique. 
Bien loin de suivre l'exemple des Francais, les 
Espagnols repoussent toute opinion mixte ; point 
de juste-milieu dans ce royaume; oü on compte 
ä peine dix mille personnes reellement indiffe- 
rentes ou interessees ä l'^tre, encore penchent- 
elles vers le royalisme, comme principe conser- 
vateur. Le temps et les evenemens qu'il nous 
Cache encore justifieront mon dire, et tous ces 
grands diplomates qui, sans avoir egard aux 
moeurs, au caractere, aux habitudes des divers 
peuples^ et surtout ä leur plus ou moins de ci- 
TÜisation , tous ces petits grands hommes d'etat 
reconnaitrout bientöt combien peu l'Espague est 
preparee aux changemens qu'ils meditent, et 
combien aussi il est difficile de contraindre de 
suite^ et surtout par Tarbitraire, Ic peuple ä 
l'abandon d'une forme de gouTernement qui, 
pendant tant de siecles, a fait sa gloire et sa fe- 
licite ; est-ce pour accueillir des reves fantasti- 
ques de liberte, de bonheur du peuple , que 
chacun explique ä sa guise, ou plutot comme it 
le peut... et dans son interet seulement? 

Comment esperer d'effacer entierement ces; 
priucipes religieux , ces pr^juges auxquels le? 
peuple espagnol est si franchement Attache et 
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que les aouTeUes ideea de aas imberbes legisU- 
tears coDsid^rent comma autant de aottises et 
dd sigaes d'abrutissement ? L'ambition esi^eUe 
deäc 61 maladroite ? mais pourqaoi les £spagnol& 
90tttinreat-ik avec tant de oouräge la gnerre que 
les FrancBifl leür firent pendant six ans^ si ^e 
n'est parce que ees Tomiiis ayaieht detruit les: 
egliaes et egorg^ leurs pretres^ et qu'ils ne raefc^ 
taiept pas en doute qU'uae fois vainqueurs^ ils 
n'en fisseat autant ea Espagne ? Paar justifier 
ce qub je vieos de dire, je citerai ponr exemple 
ca qüi fl'est pkss4 k Sarragesse. hk, les payaaas 
ddfendireät avec furear le.s i^ies ^ lesmaisoas» 
les chambres taidmes; ils affraatereat la: möirt 
aTee uacoturage presque suraatajrel, parcegu^i/«; 
croyaUfU que la vierge del Pilar de^iooMclait 
dan9 w nmsge poi$r les pfotSger cantre lemn 
ennemiti^ Ceci est da &aatisasie> dir»>4^ii:: d'äo^ 
ccndi mais faites qu'il aoit tel kui yeujs de ce<ix. 
qui ea Jugeiit auti^meat, oa biea espi^Mii..«« 
An^adesKi mais ae forces pas k voas erotrc ceüx 
qai TQUS disent : Yous aous trompeSf. La ooa-* 
victioa ae s'iaöcide pas comme la petite irerole. 
RappeI(ms*aoas eacore qu'ea i833^ le peaple 
espagaol courut aux armes des qa'il vil que les 
ml§mes liomnies qui ayaient Toalu, disaient-als^ 
illttsSrärU UBatiaa eia iäi<vetaiejtitceip qvuapn* 
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qd'elle fit poiir retirer k Fb^ritier du trdtie de 
Ferdinand la possibiltte, le droit meine de cein- 
dre sä t^tedu bandeau röyal, comiae le deman^ 
dait le peuple. Dona Carlota^ pour parvenir ä 
ses' fins^ erat devoir s'emparer exclusivement de 
I'esprit de sa soeur, et exerccr un empire . absolu 
aur sa volonte ; eile y r^ussit pour quelque temps ; 
mais a la ün, U susceptibilite de» libäraux fat 
^larniee de cette intimite; Tascendant de dona 
Cärlcita eoDtrariait leura projet^^i dt paralysait 
rinfluence qu'ils ayaietit exercee sur ^ volonte 
royale^ infiaence qu'ils jngeaient ü ntile au 
sucees da ieur entreprise, qu'ik avaient obtenue 
avec tantde peine, qu'ils craignaient de perdre^ 
..et Toulaient conserv^r ä lout prix... 

Les r^Tolutionnaires travaillerent donc ä rom- 
pre cette intimite ; des intrigues ourdies et sui- 
Tijes ayec art eurent un sncces complet^ et biefi* 
tot. les deux soeiirs devinrent enneniies jure'es. 
Christine voulait regner au nom de sa fille ainee, 
et sa soeur Toiilait monter sur le tr6ne en depit 
de tous les obstacles. Ce fut alors que les lib^- 
raux f connaissant la faiblesse de dou Francisco 
de Paula^ disons^rte franchement^ son manque de 
oapacite^t la futilite de ses goüts^ parlerent ä la 
princesse dona Carlota du dessein qulls avaient 
con9u de plaeer definitiyement son epoux sur le 
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trone, se reservant^ in petto, de le diriger selon 
leurs Yues. C'etait combler de joie cette prin- 
cesse qui avait nourri son ambition de tout le 
fantastique de ce reve : au3si accueillit-elle ce 
projetavec enthousiasme ; cruelle ambition f.... 
Cette princesse ne pressentit pas le sort qui l'at- 
tendait : le double exemple de Ferdinand depos^ 
sede de ses droits^ celui de la jeune Isabelle au 
moment d*etre ä son tour detron^^ puis ren- 
Yoyee, ainsi que sa mere, hors du royaume, rien 
ne Feffraya; eile ne vit pas qu'elle allait devenir 
un Instrument entre les mains des revolution- 
naires, et qu'enfin don Francisco, son mari, ne 
resterait pas six mois sur le tröne... Ne songeant 
qu'ä la reussite de son projet , eile travailla sans 
relache ä son execution... Puisse-t-elle l'avoir 
abandonne pour le repos de FEspagneü Ceux 
qui secondaient ses vues etaient des intrigans 
sans convictions politiques et sans attachement 
particuüer pour don Francisco ; ils le placaient 
sur le trone, dans leurs propres inte'rets, comp- 
tant sur sa nuUite , non dans un but d'utilite 
publique, etsimplementcomme.un moyep con- 
ciliateur entre les deux partis. > 

En Espagne^ il n'y a que deux partis; le troi* 
sieme, celui de la republique, presque inapercu, 
y est egalement en horreur aux deux *utre3; 
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Les reyolutionnaires, appeles äilleurs repu- 
blicainS; sont si peu nombreux en Espagne, 
qu'excepte ä Madrid , oii une espece de terreur^ 
alimentee par des vexations continuelles et le 
deploiement d'une grande force militaire^ para- 
lyse Fexpression popülaire^ et permet k ces ex- 
travagans de se reunir^ nulle part on ne ren- 
contre de ces ideologues dont le peuple ferait 
d autant plus prompte justice, qu'ils ne depassent 
pas le nombre de deux ou trois mille^ encore 
sont-ilssans Instruction^ sans education et conv* 
pletement ignorans. 

Ce jugement est d'autant mieuxfonde, le bu( 
des revolutionnaires parut d'autant plus evident, 
qu'ori fut informe que leur intention etait de 
donner le trone constitutionnel au frere cadet 
de don Carlos^ l'infant don Francisco de Paula, 
et de renvoyer, hors du royaume, la reine et 
ses deux filles. Ils comptaient tellement sur la 
r^ussite de ce projet, que des medailles furent 
frappees, en secret , en Fhonneur de don Fran^ 
Cisco primeroj rey constitucional (Prangois pre^ 
mier, roi constitutionnel). 

CetteintriguC; k laquelle dona Carlota donuait 
rimpulsion, fut conduite avec le plus grand 
soin y comme aussi avec tput le mystere possible. 
Si cette princessc; toujours irritee contre don 

II 
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Carlos, aatttit eombien ses meoaces et sa gdh- 
daite k la Granja avaient pen satisfait les Espa- 
gnols^ eile n'igoorait pas tum plas laTersion du 
penple contre Ckristide ; des^lors eile crut pou- 
Toir exploiter cette ayersion k son profit, et 
j^oeor son mari sur le trone. Cette Operation , 
dont le fluccea eüt flatte son amour-propre, lai 
^tait encore dictee par le besoin d'exercer sa 
Tengeance contre don Carlos. Ainsi , d'un seul 
coup, eile songeait ä expulser du trone les deux 
pretendans. 

Dona Carlota ayait d'abord ete Tamie intime 
de la reine, qui n'eüt rien fait sans oonsulter sa 
soeur ; mais bientot cette intimite disparut et fit 
place ä la haine qui eiiste aujourd'hui entre ces 
deux femmas. Nous croyons pouvoir. en faire 
connaitre les motifii, d'apres des renseignemens 
certains.«» 

Le but de dona Carlota fut toujoars de parTO- 
nir au trdne» Eile regardait, ayec raison, don 
Carlos comme un obstacle invincible k laccom«- 
plissement de ses desseins, obslacle d'autant plus 
puissant, qu'il la tenait ^loignee de la royaute 
de toute Tepaisseur des droits imprescriptibles 
que le prince ayait acquis, et dont il refusait de 
se dessaisir de cette legitimite que le peuple ne 
consentirait pas k yoir yioler. Nous ayons yu ce 



dfirAntäftjt ; U quitta d^ mite Pittttfuotttbi pour 
retourner ä tondre«* 

Le rai debarqua imm^iat^ment apre« son 
arrivee. Les honneurs miütair^s r^setrves atix 
fetes eouronn^es lui furent r^üduß. U 66 flt €on- 
duire k Tbotel qu'on avait prepare ,et artete ep 
soa nfMB , ainai qu'il Ta-vait ordoaoa« U &t ega*- 
lement louer aux enTirons de Loadrea uhq maV- 
8011 de campaghe. n Je veux^ diftait>il^ ^ivre en- 
(f tierement en partioiüiet» J ai (m£ßre .une ha- 
u bitation lois de ia capitale, aifin d'etre mains 
« accable de Yisites^ plus libre , et tout auz 
er Souvenirs de ma patrie» n Je döute qu'il soit 
poesible de xnettre plus de perser^rance et de 
Resolution dans raccomplissement d'une pro- 
messe , car il n'oabliaitpas celle qull ayait faite 
k Zumalacarreguy. 

Des que Sa Majeste fut arriv^e chez eUe^ don 
Carlos fit demander monseigneur F^T^que de 
L^on et M. Auguet, officier francais qui Farait 
accompagne en Portugal. Alors il leur confia le 
projet qu'il avait con^u et qu'il nourrissait de- 
puis long-temps ^ sans en avoir dit un mot k qui 
que ce füt^ de se rendre en Espagne. Le roi dit 
k M. Auguet : u Je vous ai cboisi pour m'ac- 
ii compagner; occupe2^*Tous du sein d'avoir des 
¥ passeports et de tout preparer pour notre 
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a Toyage. » Ces premiers ordres dotines, le roi 
TOulut partir aussitöt pour Londres , et de Ik 
pour sa maison de campagne ; ce qui eot eflec- 
tivemeat lieu. C'est aiasi qu'il preludait k l'ac- 
complissement du de'sir qu'il n'avait cesse de 
maDifester, de raettre, des qu'il le pomrait, 
un terme aux degoAu de la vie errante qu'il 
menait depuis trop long-temps. 

Des que Sa Majeste fut arriTde k cette cam- 
pagne , diverses coufdrences eurent Jieu sur les 
moyens k employer pour arriver sans obstacle 
ea Espague. Divers projets furent proposes : I'e- 
T^que de L^on, homme d'un caraclere ferme, 
d'une discretion k toute epreuve , et qui avait 
marque d'une mani^re directe dans les evene- 
mensde la P^Dinsule, Toulait qua le roi partlt 
par mer ; il le lui conseilla , objectant qu'eu 
France Sa Majeste aurait trop de difficultes k 
Taincre pour tromper la vigilance de la poIice , 
et courrait le risque d'y ^tre decouverte. Le roi 
pamtincertain.... 11 faalao^a quelques jours sur 
la route qu'il tiendrait , puis il se decida, mal- 
gr^ Tavis de l'ereque et celui de M. Auguet , k 
trarerser la France pour arriver eusuite dans 
la NaTarre. Ce plan une fois.arcete' et l'itine'- 
raire trace , doQ Carlos , pour se deguiser^ fit 
coUper la monstache qu'il avait toujours portee 
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Charles v ne communiqua son projet k per- 
sonne; il fit tout, au contraire, pour eloigner 
les soupcons. Pendant la traversee de Lisbonne 
ä Portsmouth ^ 11 demanda souvent aux officiers 
anglais quels etaient, dans les environs de Loa« 
drcs , les sites les plus agreables , son Intention 
etapt de louer une maison de campagne et de 
s'y etablirjusqu'au momentde son depart pour 
la Suede. Lorsqu'on lui parlait des evenemens 
de FEspagne , il repondait : «Je suis certain que 
« mes amis ne cederont qvik la force, et je 
« crois aussi fermement que la lutte sera longne 
« et acharnce; en resume, cette guerre sera 
« plus difficile pour Chrisline que ne Ta ete 
u pour don Miguel celle que lui a faite son 
« frere. Je la plains^ cette pauvre Christine; 
« eile est loin de prevoir qu eile et ses filles se- 
w ront les premieres vidi mes de cette meme re- 
« Yolution qu'elle a si puissamment encoura- 
w gee.... Quant ä moi, ajoutait le roi, puisque 
« le sort^ puisqu'une destinee cruelle m'eloigne 
« pour toujöurs de ma patrie, je vivrai du 
i( moins tranquille et sans remords parmi le 
« peupleau milieu düquel je serai bientot, si 
H toutefois la Providence le permet. » 

Apres une trayersee des .plus heureuses, le 
- Döin^al jeiaVantre dans le port de Portsmouth. 
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Le canon du ^aisseau annoDQa qu'il avait le roi 
d'Espagne k sorx bord. Aussitot la garnison prit 
les armes et se disposa k recevoir don Carlos. 
£n meme temps 1 artiUerie des reinparts repon- 
dit k Celle des ^aisseaux qui etaient en rade. 

li'ambassadeur de Marie«Christine k Londres^ 
le comte de Florida^-Blanca^ fut le premier per- 
sonnage qui^ eu faisant offrir au roi ses res- 
pectSf reclama Tkonneur d etre präsente k Sa 
Majeste* Don Carlos repondit : « Qu'il aimait 
c trop les Espagnols pour refuser d'admettre 
« aupres de lui ceux qui Toudraient lui etre 
H präsentes; qu'ainsi le comte de Florida-Bianca 
«t pouvait monter k son bord, comme simple 
{( particulier seulement et & titre de compa* 
er triote , mais nuUement en qualite d'ambasaa- 
ff deur d'Espagne, puisque la reine qu'il repre- 
« sentait en Angleterre n'etait pour lui que la 
ff yeuYe de son frere ; qu'il se contentait d'aimer 
f< Christine a cause de sa double qualite de mere 
ff et de belle-soeur ; mais que , fidele k ce qu'il 
u dcTait k la conservation de aas droits > il re« 
ff gardait la position royale d< Christine et teile 
ff de sa filLe como^e une double Usurpation faite 
ff au prejudicede ces meines droits auxquels il 
tf ne renoncerait jamai^* h 

Le comte de Florida-Bhnca n'en dcimanda pas 
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Ddn Carios, k bord da Taisseau 1« Ddmgal, 
fit Toile vers l'Angl^terre« Nousallons Vy suWre 
et dcmner quelques details qui ne sfmt pas saus 
inlerdt, Sa condiiite depuis Mn d^part de Lis-* 
bonne josqu'« son Toyage pocqr l'fispagae pMt- 
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tra TEurope ä meme de juger tout ce que son 
caractere renferme de resolution ^ de Consta iice 
et de fermete. 

Tandis que Marie-Christine croyait avoir 
porte le dernier coup aux justes pretentions de 
don Carlos , ce prince n'abandonnait pas ses 
projets et les meditait avec calme k l'ombre 
d'une discretion soutenue. Force, comme Char- 
les Stuart, de quitter ses etats, pretendant 
comme lui ä la couronne , et desirant comme 
lui de se mettre ä la tete de ses fideles sujets , 
le roi d*£spagne de'plorait Tinfluence des evene- 
mens et l'efiet des vicissitudeshumaines; il fre- 
missait ä Tidee de rester inactif tandis que le 
sang coulait pour lui : tel on nous represente 
le roi d'Ecosse , jaloux d'apprendre ä FEurope 
la resolution qu il ayait prise de retourner dans 
ses etats, apres avoir dedaigne Tliumiliante 
pension qui lui avait 6ie accordee , de meme on 
\it Charles v. Domine par le d^sir de quitter 
PAngleterre , il veut tromper les pfevisions de 
la diplomatie, repousser avec dedain les ayances 
de la quadruple alliauce , et brävant les dan- 
gers d'un voyage long et penible au travers 
d'ennemis interesses h surveiller toutes ses de- 
marches , il quitta les bords humides de la Ta- 
mise pour se diriger vers la fertige Espgne. 
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sa conduite Tayant rendu indigne d'un tel faon- 
neur . Cette nouvelle , ainsi que celle de la chute 
de don Miguel , etonnerent d'abord les royalis- 
tes si peu prepares k ces evenemens. La cour de 
Madrid^ croyant les partisaiis de don Carlos 
enti^rement decourages par Feloignement du 
roi qu'ils attendaient d'un moment a Tautre 
avec tant d'impatience , leur fit proposer tine 
anmistie generale; eile leur promit le par- 
don et loubli de leurs crimes s'ils consentaient 
a deposer les armes et a reconnailre jjoär hur 
Idgitime souveraine la reine Isabelle Ji. Heureu-, 
sement la lettre du roi don Carlos etait arrivee ä 
Zumalacarreguy a^ec la plus grande diligence. 
Cette lettre produisit Teffet qu'en attendait Sa 
Majeste ; les royalistes repondirent k Christine : 
(( qae si le roi don Carlos avait quitte le Portu- 
« gal^ il lavait fait sans ceder aucun de ses 
c< droits; qu'il ^tait libre et non pas prisonnier 
« comme eile l'annoucait; qu'ayant laisse k ses 
« fideles Sujets le soin de les de'fendre contre 
tf les ennemis de son trone, les provinces de 
« Navarre , d'Alava, de Guipuscoa et de la Bis- 
« caye etaient decidees ä s'ensevelir sous leurs 
(c propres ruines plutot que de manquer a leur 
« serment et ä la fidelite qu'elles devaient k 
« Charles y, leur seul roi. #> 
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jusqu'alors; il se fit aussi raser lä tete et se coiffa 
d une perruque noire , h laquelle etaient alta- 
ches des favoris de la meipe couleur , et comme 
ce prince a les cheveux et la barbe blonds , il 
e'tait completement meconnaissable. Ceci expli- 
quera peut-Ätre comment les limiers de la po- 
lice fran^aise ont ete en defaut. Cependant la 
difficult^ de se procurer des passeports etait 
grande; le roi le sentait; mais comptant sur la 
distraction de M. de Talleyrand et la faiblesse 
de sa vue , le roi et son compagnon de voyage 
aSronterent toutes les diOicultes , et ce fut l'am- 
bassadeur de France Ini-meme qui leur delivra, 
peut-etre au nom de la quadruple alliance, les 
passeports dont ils avaient besoin. 

Don Carlos n'attendait plusque l'instant de son 
depart; et comme un envoye du general Zuma- 
lacarreguy, chargede prendre les ordres du roi, 
etait arrive en Angleterre avant meme que Sa 
Majeste ny fdt debarquee^ le roi renvoya cet 
^cier pres de son clief^ avec ordre de lui dire 
que ^ le 9 de juillet f il passerait la frontiere et 
entrerait dans ses etats» 

Cet emissairC) apres avoir tra vers^ une seconde 
fois la France , malgre les douaniers^ les gen- 
darmes et les mouchards, arriva tres-heureuse- 
^^nt au quartier gene'ral de Zumalacarreguy. 

12 
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Tout-3k-conp le bruit se irepandit liLondresque 
ie TOI d'Espagne dtait malade. Quelques per- 
sounes qui ^taient venues poar voir Sa Majeste 
furent cependant iotroduites jusqu'aupres de 
s<m lit, ne Toulaut pa5, disait don Garlos> que 
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ees messieurs eussent fait en vaiiTle trajet de 
Londres k son ckftteau. Deux jours apres, le me-- 
decin ayant declare que le roi etait plus mal , 
les Tisites cess^rent, ainsi que le roi en ayait t^- 
moigne le desir. Les domestiques recurent Tor- 
dre de n admettre personne, et la reine parut 
fort triste. A l'aide de tant precautions^ tout le 
monde crut k cette maladie : M. de Talleyrand 
meme fut completement dupe, et ä tel poinl^ 
qu'il envoyaitreguli^rement tous les jours saToir 
des nouvelles de don Carlos , tandis que Farn- 
bassadeur d'Espague, de son cöte^ regardait sa 
mort comme deyant etre tres-prochaine. 

Gependant le roi continuait son Toyage; il 
etait eu France, oü il applaudissait les beautes 
del opera de Robert le Diable, et deji en Espa-* 
gne , ä la tete des braves Navarrais , que 
M. Talleyrand continuait a avoir des attentions 
pour lui , et qu'on apportait encore de chez le 
pharmacien les medicamens ordonn^s par le me- 
decin du roi!! 

€e fut le premier juillet que don Carlos s'em- 
barqua a Londres pour Boulogne, oü il mit pied 
k terre apr^s une traversee des plus agreables , 
comme aiissi des plus instructives, dans la so« 
ciete dun grand personnage« A Boulogne, il prit 
la diligence pour Paris ; ce qui est tant seit peu 
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bourgeois. iHresta "^deux jours dans cette capi- 
tale^ non pas Cache , mais d'une mani^re tout 
ostensible , tout ordinaire , s occupant de ses 
affaires ; recevant les visites de plusieurs de ses 
amis, leur donnant des ordres^ et ne perdant 
pas de vue sa fideie Espagne. Ses affaires termi- 
nees^ don Garlos monta dans une chaise de 
poste et partit avec M. Auguet. Arrive's h Bor- 
deauxyoil ils s arreterent un jour, puis k Bayonne, 
ce fut de Ih que le rbi d'Espagne se dirigea vers 
la Navarre; il y arriva le jour qu'il avait fixe k 
Zuinalacarreguy , c'esl-ä-dire le 9 juillet ; 
comme nous avons vu. Le 11, il etait k la tete 
des Espagnols, dans im bourg appele Elisondo. 
Son arrivee fut aussitot connue de toute la pro- 
vince : 

La prompte renommee en repand la nouvelle , 
Le psuple, ivve de joie et volant apres lui , 
Le nomme son heix>s, sa gloire , son appui , 
Et parle enfin du trone oü sa veitu Tappelle. 

Nous avons tu avec quel soin les liberaux 
fchercherent k deconsiderer don Carlos. Tantot 
ilslaccus'aient d'irresolution; et de manquer de 
Courage; tantot, de noser se separer de sa 
femme, k la robe de laquelle il etait, disaient- 
ils, comme cousu; eufin, pour faire allusion kses 
principes religieux, ils le peigoaient comme etant 
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continuellement dans une extase mystique , at- 
tendant que le ciel lui pose la couronue royale 
sur lat^te^ et n'ayant jamais entendu un coup 
de Canon ^ ni meme su passer un seul Soldat en 
revue. 

Moi qui ai parfaitement apprecid le roi^ je 
remplis un devoir en demon tränt tout ce que 
ces reflexions ont de perfide et de mensonger; 
les vertus de don Carlos pouyaient seules provo- 
quer ces furibondes declamations. 
. Lorsqu a la Grauja et ä. Madrid , le peuple en 
foule vint offrir la couronne ä don Cai*los et lui 
exprimer son desir de la lui yoir poser sur son 
front, il l'engagea ä prendre les rÄnes du gou- 
Ternement comme un moyen assure de retablir 
le calme et le bonheur en Espagne. Ce prince 
refusa^ parce que rhonneur ly obligeait; il ne 
pouyait occuper le tr6ne qu'ä l'ombre de ses 
droits imprescriptibles ^ droits qu'il ne pouvait 
acquerir que par la mort de son frere^ dont il 
etait et resterait jusque-la le premier sujet. 
11 eüt rougi de donuer ä son frere , ä ses fils, ä 
l'Europe, Fexemple d'une Usurpation indigne 
de lui. Par la il ötait h tout ambitieux le droit 
de lui dire : Ce que tu asfait contre ton roi yje 
lefais d mon tour conlre toi* Je doute que les 
revolutionnaires puissent trouver la moindre 
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preuTC d'irrdsolution dans cette condnite de 
don Carlos, puisqu'ü fut assez ferme pour refa- 
ger les memes oflfrcs de ses amis et re'aister ä 
I'attrait d'nae couronne. 

Le lecteur impartial aura pu juger combien 
a ete difficile la poaition du roi d'Espagne. Les 
efforts qu'il a faits ponr rentrer daas ses etals, 
et les obstacles vraiment insurmootables qui 
se sont opposes it t'ezecation de ses projets , 
sont vraimentaa-dessus de toutes prerisioos et 
portent le cachet d'un grand caract^re, d'noe 
ferme resolution , d'une Toloote indestructible. 

lotr^pide vertu, tranquilljt^ profoade, 
Que a'äbranlerait point la näae du monde. 
Anrait-on preferi^ que , flottant sans cesse 
d'incertitude en incertitude , il fiil , comme 
Frusias,de Tavis d'Annibal, puis tout-&-coup de 
celui de Flaminius, seloo qu'il se serait trouv^ 
avec Tuo ou avec l'autre? Mais les revotution-' 
naires, qui ne jugent que d'apres leurs idees,' 
Sans ^gard aux faits, continueront-its h dire aux 
royalistes : t< Quel est donc rotre aVeuglemeot? 
« Ponrquoi prenez-vous les armes? Pour qui 
« Tous faites-TOUs tuer? Pour don Carlos? H 
« attend en Portugal, d'oü il n'ose sortir, le 
« resultat de tos efibi-ts I C'est une grande folie II 
M Fourquoi ne vient-il donc pas combattre k 
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n votre t^te ? C'est qu'il est sans courage , sans 
ff energie et d'une lächele proverbialeü... Un 
« roi qui manque d ame et de caractere, est in- 
w digne du trone.... II ne peut regner.... Les 
(c temps et Thonneur de la patrie le repoussent 
(c egalement : ils le refoulent löin dutrohc !! w 
Que diront-ils aujourd'hui ces ennemis cons- 
tans de toute verite ?. . • garderont-ils le silence ?.. 
Non , ce matisme serait un hommage rendu ä la 
verite : Tonträger est pour eux un besoin impe- 
rieux et que leur inspire la faussete de leurs 
doctrines ; car, comme Mahomet \ Seide, ils di- 
sent au peuple et ä leurs proselytes : 

. . . Aidez-noos \ tromper Tuaivers. 

Puissent leurs efforts etre impuissans ! 

Le roi aime beaueoup sa femme et ses enfatis j 
mais jamais la reine n'exerca la moindre in- 
fluence sur Tesprit de ce prince ; jamais elle^ne 
chercha ä triompher de sa determination pour 
entraTer sa volonte. Don Carlos de'sirait que sa 
famille le suivit pour veiller sur eile, et s'as- 
surer qu'elle ne courrait aucun danger, Ce sen- 
timent est-il indigne du coeur d'un roi?... La 
nature n'exerce-t-elle pas egalement ses droits sur 
tous les hommes?Sous le manleäu royal, lecoeur 
est-il sans chaleur commö saus mouvement VlÄ 
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reine^ douee d!\m courage viril ^ voulait suivre 
son epoux.;. Elle laccompagna, mais il serait 
absurde d en tirer aucune oonsequence politi- 
que. D'ailleurs^ ce que j'ai vu du caractere du 
roi^ de sa fermete, de la force de ses de'termina- 
tions, prouvent d'une mani^e irrefragable que 
chez lui la Tolonte n'est jamais le resultat d'une 
influence etrangere. 

Ennemis de Charles v, vous qui, comme je 
Tiens de le dire, Faecusez de lachet^, je vous le 
demande : N'est-il pas ä la tete de son armee, 
de cette armee dont il fut si long-tempjs eloigne 
malgre lui, puisque vingt fois il faillit devenir 
votre victime, apres etre tpmbe dans les pieges 
que Yos ruses machiaveliques lui avaieut tendus? 
Pour y arriver, a-t-il fait preuve de discerne- 
ment, de prudence, de fermete et de reflexiou? 
Repondez, vous qui lavez vu affrontant, en face 
de vos avant-postes, la mort que vous lui pre- 
pariez ! ! Eh bien ! c'est a vec la mdnie abnegation 
de la vie, le meme esprit des tortures, qu'il a 
meprise les fers que lui preparaient les allies de 
votre reine, et que son courage, aiguillonne par 
les obstacles qu'il a surmontes, le dirige avec 
orgueil vers un tröne resplendissant d'es})erance 
et de grandeur, vers ce trone qui lui appartient, 
etique vos sophismes, loiu d'ebranler, ne fönt 
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que Consolidet', en ässurant sa base et en dou- 
□aut &' l'atnour du pe'uple pour son roi un nou- 
veau degr^ de puissance et d'eDergiel! Croyez- 
Töus parveiiir ä tromper facilement eacore une 
partie de l'Espagne? Feosez-'Toas re'ellemcnt 
qu'une longue minärite, sous la rdgience d'ime 
feiiime sans'taleDt, sans experience, puisse as- 

surer le bonheur de la patrie? Oh! uoa , 

TOiis ne le croyez pusll L'id^alisme, l'erreur De- 
Tont pas jusque-1^; ils u'ont poiot cette elas- 
ticite : le boo seiis et la raison du peuple sont 
moins mall^ables. Espagnols!..... rappelez-TOus 
les regnes glorieux de dos rois, . . ceax de Charie«- 
Quint et de Philippe iiHIl Oii sont-ils ces temps 
moins eloignes et plus heureux oii, reunis sous 
une-banniere et group^s autour du tröne, vous 
combattiez pour conserver au descendant de ces 
grands rois l'h^ritage d'honneur, de patriotisme 
et de gloire qu'ils lui avaient legues ? Vos efibrts 
furent heroiqües alors, et jamais renoemi le plus 
eutreprenant, conduit par le premier capitaine 
destemps modernes, ne put tous dicterdes lois... 
Qüe sont douc devenus cette lidc'lite, cet amour 
pour TOS rois? Oh! sonrce de regrets! ils ont fai 
loin de tous i ! avec eux ont disparu de tos coeurs 
l'amourde la patrie, l'idee du bonheur national, 
garantis si long-temps par notre Taleur, et-cpie 
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partie d'entre vons n'exploite aujourd'hui que 
comme an moyen de satisfaire son ambitioii en 
trompant le peuple. Qu'est devenue cette unite 
politique qui faisait notre force et le desespoir 
de nos adTcrsaires? eile n'existe plus! A vous 
senls, reyolutionnaireS; yjais et uniqaes enne«» 
Ulis du paySy nous deTons ce malaise qui inine 
le Corps social de notre patrie; eile souffre^ eile 
Tous repousse ! Arriire donc, noyateurs impru- 
dens ! ! . • . Je connais tos projets et le bat oü ten-* 
dent TOS eflForts ; les Toici Fun et Fautre t 

Vons pröferez Christine k don Carlos^ Fombre 
de la royaut^ k la royaut^ elle-meme , parce 
que cette femme^ que tous n'estimez ni ne res- 
pectez, est entre tos mains un iostrument docile 
k TOS Tues et k Totre ambition , et que don Carlos 
ne s'y pr^tera jamais ; parce que Christine tolere 
la dilapidation de la fortane publique , et que 
don Carlos s'y opposera constamment; parce que 
Marie-Christine permet que des citoyens paisi« 
bles soient egorgt^s, tandis que don Carlos puni- 
rait les auteurs de ces forfaits ; parce que Chris- 
tine est en Espagne la banni^re des ennemis des 
trönes, et que don Carlos est Poriflamme de la 
legitimit^y de cette protectrice k laquelle FEs- 
pagne dut sa gloire. Vous pr^ftrez Christine, 
parce que tous saTCz que Fesprit rerolutionnaire, 
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qui reut tout dominer et qui mine sourdement 
les trönesy trouverait en don Carlos un adrer- 
saire puissant et redoutable^ et que yous youlez 
remplacer la succession au trooe par une royaute 
citoyenne issue d'une propagande desorganisa- 
trice et improyisee au pied d'une barricade par 
quelques individus , sans ^gard au voeu natio« 
nal ; royaute sans pudeur^ qui tous mitraillera 
en meme temps que yous la caricaturerez ; et 
qu'en un mot^ yous ne triompherez jamais de 
Charles y comme yous Payez fait de Christine !!I 
Mais la nation espagnole n'est point entiere« 
ment yeuye de son attachement pour ses rois ; 
eile combat encore pour son antique monarchie 
contre yotre minorite inaperf ue. Yenez k nons, 
nous TOus ouyrons nos bras et nos coeurs... Ah I 
puissions-nous unjour, reunissant noseffortset 
nos yoeuz^ prouyer au monde^ par Tunanimiti^ 
de jxotre amour pour Charles y^ que 

La race des vrais rois tot on tard est ch^rie ! ! 
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